NOMENCLATURE  DES  PARTIES. 


PAR  TITION. 


i"*.  Violons. 

2.^  Violons* 

Alto. 

Basses. 

Flûtes. 

Oboe. 

Clarinettes. 

Cors. 

Bassons. 

Trompettes. 

Trombonne. 

Timbales. 


Parties. 


Grosse  Caisse* 

Triangle. 

Cimballes. 

Parties  de  Coulisses. 


Parties. 


Courtesy  of  thé 

City  Archives  of  Brussels 

Archives  de  la  Ville  dm 
Bruxelles 

Archief  van  de  Stad  Brussel 


LES  ROSIÈRES 

OPÉRA  COMIQUE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  place  de  villag-e  couverte  de  marronniers.  Dans  le 
fond  est  l'entrée  du  château.  A  g-auche  du  spectateur,  sur  le  devant,  est  une 
aubèrg-e  à  lenseig-ne  du  g-rand  S*  Nicolas.  Une  treille  est  devant  la  porte- 
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Soslenuto. 


Li-  Comtf 
et  Ils  Villas 


jusqu'à  la  porte  du  chSteaujil  salue  tout  le  m^nde  et  entre  : 
dispersent.     Le   Senechal   va   sortir.    Brigitte  le  tire    par  son 


c  roii^ 

mteau. 


SCENE  II 

LE    SENECHAL.  BRIGITTE 
BRIGITTE. 

Monsieur  le  Se'nëchal.  monsieur  le  Senechal, 
/'voudrions   vous  dire  deux  mots. 

LE  SENECHAL 

•fe  n'ai  pas  le  tems ,  madame  Brigitte,  je  n'ai 
pas  le  tems. 

BRIGITTE,  has. 
C'est    au    suyet  de    l'argent   que     je  devon.s 
vous  bailler. 

LE  SENECHAL 
Je  suis  à   VOUS:  seriez  -  vous    enfin  décidée, 
madame  Brigitte  ? 

BRIGITTE 

D.ime.  monsieur  le  Senechal.  six  cents  livres 
de    rente,  c'est  ,  ben  cher  î 

LE  SENECHAL 


i  BRIGITTE. 
I     II  est  vrai   que  ça  me   ferait   honneur  dans  le 
pays.  Allons,  voilà  qui  est  dit.  vous  ferez  epouver  ma 
fille  Florette  k  M.  le  Comte,  et  j'vous  assurerons 
un  revenu  de  six  cents  livres  sur  ma  ferme,  ou 
sur  cette  auberge  ,  comme  vous  voudrez. 

LE  SENECHAL 
Sur  toutes  les  deux  ,  ce  sera  plus  sûr. 
BRIGITTE 

Mais  comment  ferez- vous  pour  que  monsei  - 
gneur  donne   la  préférence  à  Florette? 

LE   SENECHAL,    prenant  une  lelfre. 

Cela  ne  souffrira  aucune  difficulté:  écoutez  ce 
qu'il   m'écrivait  de  Paris,    ai  lit.)       M,,n   ch.  r 
"Senechal,  je  n'ai    jamais  fuit   que   des  folus 
"J'cii    juré  de  n'en  plus  faire,  et    pour  rel..  .  j  - 
'Veux   me  m.irier.f 

BRIGITTE  . 


Oui.  n,.!,  devenir  U  bello.œer..  de  .„n»e,g„eur  j  ,1  »  r.i.„„.  il  f.„„  f.,ire  un  fin.  .1 
est    bien  beau  !  ^ 
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LE    SENECHAL,  lisant.  J 
•  .routes  les  femmes  m'ont  trompe '..(s'i.terrompant. 
k  BrigUte.)  C'est  si  genti  une   femme  !  (Lisant ) 
.AUSSI,  pour   me  venger  de  toutes  les  grandes 
,.dames    que   j'ai  aimées    jusqu'à  ce  jour, 
.forme  le   projet  d'épouser   une    jeune  paysanne  | 
,.de   mon   fief,  afin  de  la    rendre    fidèle,  au 
,.,^o.ns    par    reconnaissance.    En  conséquence. 
„vous   rassemblerez   les   Rosières    qui    ont  ete 
.couronnées    cette   année    dans    les   villages  et 
.hameaux  de   ma   seigneurie,    et  vous    les  re- 
„unirez  à   la   résidence.  C'est   parmi   ces  jeunes 
.filles   que    je   choisirai   ma    compagne,  espérant, 
,par  ce   moyen  ,  éviter  un  malheur..... 

BRIGITTE,  l'interrompant. 
Oh  !   pour   ce   qm    est    de    ça  .   il  tombera 
bien    avec    Florette;    c'est   ma  fille,  c'est  tout 
dire. 

LE  SENECHAL.^ 
'  Post  scriptum.  Ecoutez  ceci,  madame  Brigitte. 
(Il  lit.)  «Comme  je  ne  connais  ni  le  pays  ni  ses 
.habitans.  je  vous  charge .  mon  cher  Sénéchal. 
„de  prendre  les  renseignem^ns  les  plus  exacts 
„sur  les  Rosières,  afin  que  vous  puissiez  m'é- 
«clairen....  sur  le  choix  important  que  je  vais 
■faire  .  ..  Signé,  le  comte  Ennemond.»  Vous  voyez, 
madame  Brigitte,  que  le  cœur  de  monseigneur 
est,  pour  ainsi  dire,  k  ma  diposition. 

BRIGITTE. 

j'entendons.  vous  lui  direz  que  Florette  est  la 
plus  sage,  et  comme  eUe  est  la  plus  gentille  .... 
LE  SENECHÂL. 
VOUS  me  repondez  de  sa  sagesse  ?  C'est  "que  si 
je  le  trompais  sur  un  pareil  chapitre,  et  qu il  vint 
^   a  s'en  apercevoir,  il  serait   homme  a  me  faire 
pendre!  Ainsi,  vous  êtes  bien   sÛre   qu'elle  n'a 
pas  d'amoureux? 


BRIGITTE 

Pas  plus  que  moi 

LE  SENECHAL. 
Je  suis  tranquille.  Les  ordres  de  Monseigneur 
ont  été  ponctuellement  exécutés  -  Le  voilà  dans 
le  château  de  ses  pères  ;  des  que   les  Rosières 
seront  réunies  .   je  ferai  connaître  solennellement 
a  tout  le  village  qui  le  sait  déjà,  les  intentions 
de   Monseigneur,  et  j'indiquerai  l'heure  de  la  cé- 
rémonie, sans  adieu,  madame  Brigitte  ;  je  compte 
aussi  sur   votre  discrétion. 

BRIGITTE. 

vous  pouvez  y  compter;  mais  j'avons  peut- 
être  eu  tort  de  causer  ainsi  tous  les  deux  sur 
la  place  ;  ils  voM  dire  qu'il  y  a  quelque  mani- 
gance  entre  nous. 

LE  SENECHAL 
Ils  sont  assez   méchans  pour  cela.  Au  revoir, 
madame  Brigitte  .  au  revoir . 

BRIGITTE, 
votre    servante,   monsieur    le  sénéchal- 
(Ls    Senecîial  sort.) 


SCÈNE  in. 

BRIGITTE,  seul. 
Ma  fiUe.  comtesse!   Monseigneur,  mon  gendre!! 
et  tout  ça  pour  six  cents  livres  !  J' venons  d' faire 
là  un  marche  d'or!   J'n'avons   qu'une  peur: 
c'est  d'mourir  de  plaisir  avant  ce  mariage  ! 

SCÈNE  IV. 

BASTIEN.   un  bâton  k  la   main  comme  un  homme 
qui    Tient  de   faire  une  assez  longue   route .  Il  est 
très-gai.   Il   arrive    par   la  droite .  BRIGITTE. 
BASTIEN. 
(Pendant  qu'il  cKante  Brigitte 
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BRIGITTE 
Ce  garçon    n'est  pas  de  ce  village. 

BASTIEN,   regardant  l'enseigne  de  l'auberge. 
Au  grand  Saint  -  Nicolas  :  Tprotecteur  des  demoi- 
selles !   C'est  ici  que  demeure  ma  Rosière;  si  je 

pouvions   l'apercevoir,   (il   s'approche  de  la  porte.) 
BRIGITTE. 
Que   voulez  -  vous  ^ 

BASTIEN. 

Excusez ,  madame,  c 'n'est  pas  vous  que  je  cher- 
chons.   (Il  regarde  encore.)  C'est  une  Rosière. 
BRIGITTE. 

Ma  fille.... 

BASTIEN,   ôtant  son  chapeau ,  (a  part.) 
Sa  fille  !...  Apparemment  que   c'est  la  mère! 
faut  être  poli . 

BRIGITTE. 

Qu'avez -vous  à  dire  à  ma  fille,  s'il  vous  plaît.'* 

BASTIEN  ,  a  part. 
Elle  a  l'air  d'une  bonne   femme ,    on  peut  lui 
parler. 

BRIGITTE. 

Est-ce  que  vous  seriez  amoureux  de  Florette, 
par   hasard  1 

BASTIEN. 

Depuis  la  fête  de  Marcilli ,  et  en  brave  garçon 
j'venons,  sans  cérémonie,  vous  la  demander  en 
mariage . 

BRIGITTE. 

En  mariage  !  en  mariage  !  (à  part.)  il  prend 
bien  son  temps,  ma  foi!  En  vérité'  ces  paysans 
ne  doutent  de  rien. 

BASTIEN 

c'n'est  pas  pour  m'vanter,  mais  /e  n'sommes  p.i-.-  j 
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un  mauvais  parti  pour  maraselle  Florette-  Je  ne 
dépendons  de  personne;  j'ons  de  la  gaîte ,  delà 
probité",  du  courage ,  d'ia  santé',  morgue!  vous 
n'avez  qu'à  dire,  et  tout  cela  est  au  service  de 
mamseUe   Florette . 

BRIGITTE. 
Ce   sera  bientôt  dit-    ma    fille    n'est  pas 
pour  vous . 

BASTIEN. 

Oh  !  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot  ,  vous 
n' voudriez  pas  faire  l'malheur  de  mamselle 
Florette. 

BRIGITTE. 

Comment,  son  malheur!  est-ce  qu'elle  vous 
aimerait  1 

BASTIEN 
Dame  !  elle   me  l'a  dit ,  du  moins  ! 

BRIGITTE 

Elle  te  l'a  dit  !  elle  te  l'a  dit  !  et  vous  ne 
vous  êtes   vus  qu'a  la  fête  de  Marcilli? 

BASTIEN. 

Oh  !  je  nous  étions  rencontres  par  hasard , 
une  ou  deux  fois  dans   le  bois . 

BRIGITTE. 

Dans  le  bois  !  (A  part.  )  Faites  donc  des 
Rosières,  faites  donc  des  Rosières'  Allons  vite 
interroger  Florette  la -dessus .  Elle  m'a  promis 
encore  ce  matin  ,  d'épouser  Mon.^eigneur  avec 
plaisir,  devenir  la  belle -mere  de  monsieur  le 
Comte,  serait  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  . 
mais  j'ons  de  la  conscience  ,  oui  da  1  et  je 
ne  voudrion.s  pas  ,  pour  un  empire  ,  exposer 
M.  le    Sehcchal   à  être  pendu. 
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BASTIEN 

Eh  bien  !  serai  -  je  le  mari  de  Florette  ? 
BRIGITTE 

Retire -toi,  retire -toi.  (Elle  sort  précipitamment 
en  disant  :  )  Florette  ne  sera  jamais  ta  femme  ! 

SCÈNE  V 

BASTIEN,  seul. 
Diantre  !    Elle    me    paraît    un    peu  revêche, 
l'hôtesse  du  grand  Saint  -  Nicolas .  Heureusement 
l'accueil  que   j 'allons  recevoir  de  la  fille, me  con- 
solera de  celui  que   m'a  fait  la  mère  .  Voici 
mamsèlle    Florette   ...    (Il   reste  un  peu  a  l'écart.) 

SCENE  VI. 

BASTIEN,  FLORETTE,  GATEAU,  en  costume 
^    de  Rosières ,  accourant  en  se  donnant   la   main . 
GATEAU. 

Dépêchez -vous  bien  vite  de    parler  a  votre 
mère ,  mamseRe  Florette  ;  les_  Baillis  se  fâcheraient 
si  je  n'étions  pas  bientôt  d'retour  au  bailliage . 

FLORETTE.   

Vous  avez  raison,  mamseïle  Gâteau  ;  il  ne  faut 
pas  fâcher  les  Baillis  aujourd'hui.  (A  part.)  Et 
surtout  M.  le  Senechal. 

GATEAU. 

Est-ce  que  vous  sauriez  au  juste,  mamselle  Flo- 
rette, pourquoi  les  Rosières  de  tous  les  villages 
de  Monseigneur,  sont  rassemblées  ici  ? 

FLORETTE,   après   avoir  réfléchi. 

Oui,  je  le  savons,  mamselle  Gâteau  ;  mais  je  ne 
vous  le  dirons  point ,  parce  que  c'est  un  secret 
que  M.  le  Senechal  n^doit  apprendre  a  tout  le 


monde,  que  quand  toutes  tles  Rosières  seront  arrivées. 
Attendez -moi,  je  vais  parler  à  ma  mère.  (En  se 

retournant  elle  aperçoit  Bastien.)    Ah!  mon  Dieu! 
GATEAU 
Un   garçon!    (Elle   veut  s'enfuir.) 

FLORETTE,  l'arrêtant. 
Eh  bien,  oui,  c'est  un  garçon  !   Est-ce  que  ça 
vous  fait  peur ,  un  garçon  ,  mamselle  Gâteau  ? 
GATEAU,  timidement. 
Oui ,  mamselle . 

FLORETTE. 
Faut  avoir  plus   d'courage    que   ça.    (A  part.) 
G 'est  Bastien,  il  pourrait  me  faire  du  tort  devant 
mademoiselle   Gâteau  ,  fesons    semblant  de  n'pas 
l 'connaître . 

BASTIEN,  à  Florette. 
Bon  jour,  mamsellè  Florette,  j 'venons  exprès  de 
Marcilli  pour  vous  rendre  la  politesse  du  bouquet 
que  vous  m'avez  donne'  l'autre  jour. 

FLORETTE. 
Moi  !  un  bouquet  ! . . .  Je   ne  vous  connaissons 
point. 

BASTIEN. 

Gomment,  mamselle,  vous  n'me  connaissez  point? 
j'suis  Bastien  ,  ce  jeune  homme  qui  a  tant  danse' 
à  la  dernière  fête  de  Marcilli . 

FLORETTE. 

•  I  *  .  • 

Moi  !  Vous  vous  trompez  ,  monsieur  Bastien ,  je 

n'avons  pas  danse  du  tout  a  cette  fête. 

BASTIEN. 

Gelui-là  est  un  peu  fort,  par  exemple!  Quoi, 
mamselle  ,  vous   n' m'avez    pas    dit    que  vous 
m'aimiez 
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FLORETTE 

Moi  ! 

BASTIEN. 

Vous  n' m'avez  pas  jure  d' n'aimer  gue  moi 
et  toujours. 

FLORETTE. 
Moi  !  (A  part.)  Il  faut  faire  semblant  de  pleu- 
rer.-ou  tout  est  perdu.  (Haut.)  Fi!  monsieur, 
c'est  affreux  d' venir  ainsi  chercher  à  faire  tort 
a  une  pauvre  fille  pour  lui  faire  manquer 
son    mariage . 

BASTIEN. 

Au  contraire,  mamselle.  puisque  j'venons  pour 
vous  épouser. 

FLORETTE,  radoucie- 
Eh  bien,  monsieur   Bastien  .  gardez -moi  votre 
bonne  volonté';  si  Monseigneur  ne  m' épouse  pas 
i'vous  donnerons  la  préférence. 

BASTIEN. 
Comment,  Monseigneur!.' 

GATEAU. 

Y  pensez -vous,  mamselle   Florette.  Monsei- 
gneur, vous  épouser! 

FLORETTE. 
(Troublée.)  Moi!  Vous  !  Une  autre!  Eh  bien, 
ça  peut  se  voir,  mamselle  Cateau .  ca  se  verra, 
et  tenez,  cojnme  on  dit.  la  sagesse...  la  vertu  qui 
est  un  trésor...  le  village...  (a  part.)  Ah!  mon 
Dieu!  mon  Dieu!  J'suis  toute  partroublee  .  je 
"'savons  plus  ce  que  je  dis.  (Haut.)  Attendez 
moi  .  ;•' vas   parler  a   ma   mere . 

BASTIEN 
Mais,  mamselle   Florette.  .  . 
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FLORETTE. 
Laissez -moi.  monsieur,   je  r^e  vous  connaL^sons 

pas.  (Elle    entre   dans    la  maison.) 

BASTIEN. 

L'ingrate!  la  perfide!  (Allant  vers  Cateau.) 
Ah!  mamselle.  vous  qui  m' paraissez  si  bonne, 
si  pre'venante!.. . 

CATEAU.     se  sauvant. 

Laissez -moi,  je  ne  vous  ons  jamais  vu.  (Elle  sort.) 

SCENE  VII. 

LE   COMTE,   sortant  du  château,  L'OLIVE, 
BASTIEN 
BASTIEN. 

Il  faut  que  le  diable  ait  ensorcelé  toutes  nos 
jeunes  filles!  Ah'  v'ik  Monseigneur. 

LE  COMTE. 
L'Olive,  vous  êtes  de  ce  pays,  je  crois. 
L'OLIVE. 

Oui,  Monseigneur;  il  y  a  deux  ans   que  j'en 
étais   sorti . 

LE  COMTE. 
Vous  devez  en  connaître    les   habitans.    Je  vous 
charge  de  monter  ma  maison .  Je  tiens  a  ce  que 
tous  mes  gens  soient  pris  parmi   mes  vassaux. 
L'OLIVE. 

Monseigneur   sera  satisfait.   (L' Olive  sort.) 
BASTIEN. 

Morgue'  Via  une  ben  bonne  occasion  de  voir 
tout  ce  qui  se  passera  dans  le  château    (il  sort.) 

scENK  vru 

LE  COMTE,  seul. 


5^.3 


N°  3  AIR. 


52 


II 


5.9T 


595 


SCENE  IX 

LE  COMTE,   LE  SENECHAL. 
LE  COMTE 
Eh  bien  !  mon  cher   Se'nechal  ,  toutes  mes 
Rosières  sont -elles   reunies  ? 

LE  SENECHAL. 
A   l'exception    d'une    seule,   monseigneur;  et 
son  retard  a  lieu  de  me  surprendre 
LE   COMTE,  riant  . 
il  lui  sera  peut-être  arrive'  quelque  malheur 

LE  SENECHAL 
Je   parierais  qur  c'est   la  faute  de  son  Bailh; 
c'est    un    hommt"    bizarre,   tntrtc ,  incapable 
Croiriez  -  vous ,     monseigneur,    qui-  lorsque 
votre     illustre    père    m'appela     dans  son 


domaine  et  m'y  donna  l'honorable  charge, 
de  Se'nechal.  lui  seul  de  tous  les  Baillis  ne 
vint  point   me  féliciter! 

LE  COMTE. 
C'est  un   homme  .qui  ne  sait  pas  vivre! 
LE  J5ENECHAL. 
I      il   m'écrivit  qu'un   accès  de  goutte  l'empèch.iit 
do    se    mettre   en    chemin  .    il    paraît  que  cet 
accès   le   prend  souvent .  car  depuis   six  mois 
que   je   suis   Senechal   du  fief,  je  ne  l'ai  pas 
;  encore  vu 

j  LE  COMTE,  avec  humeur 

j      Ce  retard  me  contrarie 

LE  SENKCHAL 

I 

j       Un   jour  de  plus  ,  monseigneur 


LE  COMTE. 
Un  jour  de  plus .  Senechal  ,  peut  me  mettre 
dans  le  plus  grand  embiirras  ,  ou  de'ranger  un 
plan  qu'on  peut  traiter  de  folie,  mais  dans  le- 
quel j'ai  place'  mon  bonheur.  Je  l'ai  cherche  , 
Cl-  bonheur,  dans  les  plaisirs  bruyans  des  villes, 
dans  l'éclat  et  le  faste  des  co.i^rs;  je  ne  lai  trouve' 
nulle  part.  En  butte  a  la  me'disance ,  à  l'envie, 
a  la  persécution,  j'ai  passe'  dix  anne'es  de  ma  vie 
dans  l'agitation  la  plus  cruelle.  Aujourd'hui ,  sage 
par  expérience,  et  philosophe  par  repentir,  je 
viens  m'ensevelir  dans  cette  retraite  pour  le  reste 
de   mes  jours . 

LE  SENECHAL. 
Et  Monseigneur,  pour  l"embellir,  veut  avoir 
auprès  de  lui  une  femme  vertueuse,  aimable,  (a 
part.)  Voici  le  moment  de  lui  parler  pour  Florette. 
LE  COMTE. 
De  toutes  mes  faiblesses   je  n'en  ai  cdnserve' 
qu'une   seule;  c'est  de  croire  une  femme  néces- 
saire  au  bonheur  de  la  vie. 

LE  SENECHAL. 
Monseigneur ,  quoique  garçon  ,  j 'ai  toujours 
pense'  comme    vous-  Tout  dépend  du  choix  que 
l'on  sait  faire.  Or,  monseigneur  ne  peut  se  trom- 
per en  choisissant  la  plus  sage  des  plus  sages. 
LE  COMTE. 
Un  autre  motif,  d'ailleurs ,  me  porte  a  ce  projet. 
Mon  père ,  vous  le  savez ,  pour  terminer  les  dif- 
ferens  qui  divisaient  sa  famille,  a  voulu,  pen- 
dant mon  abs,ence,  m'unir  à  ma  cousine,  la  veuve 
du  vieux  comte  de  Monlor. 

LE  SENECHAL. 
Il  y  a  même,  dit- on,  monseigneur,  un  acte  qui 


est  entre  les  mains  des  parens  de  la  jeune  com- 
tesse, et  qui  doit  vous  être  incessamment  notifie'. 
LE  COMTE. 
Je  le  sais,  et  c'est  pour  ce  motif  que   je  veux 
me   marier  avant  qu'elle   soit   instruite    de  mon 
retour.  Et  ce  Bailli  qui  n'arrive  pas  1 
LE   SE'nECHAL,   d'un  ton  patelin 
Est -il  bien  ne'cessaire ,    monseigneur,  d'attendre 
son  arrive'e  pour  vous  de'cider.    Nous  avons  déjà 
cinq  Rosières  très -jolies,  et  sur  lesquelles  il  n'y  a 
pas  le  plus  petit  mot  a  dire. 

LE  COMTE. 
Vous   avez  pris  des    informations  très -scru- 
puleuses ? 

LE  SENECHAL. 

Monseigneur  lira  lui  même   les  notes  de  leurs 
Baillis   respectifs.  Mais  il  en  est  une  surtout '....celle 
de  ce  village,  la  jeune  Florette.  ..  élevée  aux 
portes  du  château  et  presque    sous   mes   yeux , 
je  l'observe  depuis  long -temps  ;  elle  est  douce, 
aimable ,  naive  .... 

LE  COMTE. 

Est  elle  jolie  ? 

FLORETTE   chante  dans  la  main. 
LE  SENECHAL. 
Monseigneur,  vous  allez  en  juger  vous  même; 
la  voici  . 

LE  COMTE- 

Observons -là  ,  sans  être  vus,  Ils 


Ils  se  mettent  ; 


SCENE  X. 

FLORETTE,   sortant  de    la  maison  en  chantant, 
LE  COMTE,  LE   SENECHAL,  caches . 


595. 


593 


6%. 


2^  Couplet. 


T  E    SENECHAL,   Bas  au  Comte. 
Vous  !  entendez,  rnon.seiî»'neur. 
FLOK  ETTE . 


n'g^uet  -    -  te 


n'y    suis    de      près.  Sans 
LE  COMTE. 
Sa  g-aîte  m'enchante. 
FLORETTE. 


fière  &c 


.  Couplet 


pe;    mais        je      lui  dis: 
LE  COMTE, 
sénéchal,  elle  est  charmante 
LE  SÉNÉCHAL 
N  est- ce  pas,  monseig-neur  ? 

SCÈNE  XI 

LES  MEMES,  BRIGITTE 
BRIGITTE  ,  accourant   %cr.s    .sa  fille. 
Ah!  j'vous  trouvons  enfin,  mamselle;   je  venons 
den  apprendre  de  belles  sur  vol'  compte. 

LE  COMTE, 
c'est    la  mère,  san.s   dou(e,    qu'a  i  elle  donc 
appris  r 

LE  SÉN  ÉCH  AL.inqui-t. 
Si  monscig-neur  voulait  rentrer. 


fière  &c 


LE  COMTE. 
Restez i    je  veux   tout  entendre. 

r.E  SÉNÉCHAL. 
Je  tremble. 

B  R  I  GITTE  ,  appcrcev:int  du  coin  de  l'ex  il  le  ComU- 

el   le  Sf'ne'chal. 
(A  part .)  Ah'  mon  Dieu!   Monseigneur  et  .M  ie 
Senechal   qui  m'ècoulent  I  faisons  semblant  de 
ne  pas  les  voir,  el   raccommodons,  s'il    se  peut, 
ce   que   j'venons  de  dire. 

FLOR  ETT  E 
.  Mais,  ma  mère,  j'vous  promettons    que   je  ne 
connaissons  point 

BRIGITTE,  prenant  un  Ion  d.-  di^,-,l. 
Taisez- vou'^ .  mamselle,  taises  -  \ou  .  j'xous 
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défendons  de  parler  (A  part.)  il  n'y  a  que  ce 
moyen  pour  l'empêcher  de  dire  quelque  sottise. 

FLORETTE. 
.  Mais ,  ma  mère  ... 

„  BRIGITTE. 
Encore!  (cherchant.)    Tenez,    mamselle  ,  ce 
que       venons   d'apprendre    est    affreux  !  on  dit .. 
on  dit  — 

FLORETTE. 

Ma   mère,  on  vous  aura  trompée,   

BRIGITTE. 
Non ,  mamselle ,  on   ne  m'a  pas    trompée  ,  on 
prétend  que    vous  avez  dit   que  vous  épouseriez 
Monseigneur. 

LE  COMTE .  _ 

Ah.'  ah  ! 

LE  SENECHAL,  à  part. 
.  Quelle  indiscrétion  ! 

BRIGITTE. 

Est-ce  vrai  ? 

FLORETTE. 

Oui  ,  ma  mère . 

LE  COMTE  ,    au  Senechal. 
Elle  est  sincère. 

BRIGITTE. 
Vous  avez  dit  cela  ,  mamselle  ,    vous  l'avez  dit.^ 
Ah!  Florette.    Florette  !  *  vous  qui  êtes  (appuyant.) 
la  modestie  même ....  je   ne    vous  reconnaissons 
pas  la. 

FLORETTE. 
Dam'!    ma  mere  ,  j'I'ons  dit  sans  y  songer. 
BRIGITTE. 

Vous  avez  eu  tort ,  mamselle ,  Je  sais  ben  que  vous 
êtes  la  plus  gentille ,  la  plus  aimable  et  la  plus 
vertueuse  de  toutes  les  Rosières ,  et  que  grâce 


aux  excellens  principes  que  je  vous  ons  donnes, 
vous  seule  pouvez  faire  le  bonheur  de  Monseigneur; 
mais  il  ne  vous  a  pas  encore  chosie . 

LE  COMTE. 
La  digne  femme  '.  .  . 

LE   Se'nECHAL,  à  part. 

Je  respire  ! 

FLORETTE. 
Mais,  ma  mere,  je  croyais  que  M. le  Senechal... 

BRIGITTE,  l'interrompant  vivement. 
Ne  me  parlez  pas   de   monsieur  le  Senechal, 
mamselle ,    je    le    soupçonnons    de    vouloir  vous  ' 
nuire  dans  l'esprit  de  Monseigneur. 

LE  SENECHAL. 
(Au  comte.)   Eh  bien!  monseigneur,  voiïa  comme 
on  nous  juge. 

BRIGITTE. 

Allez ,  mamselle  ,  allez  rejoindre  les  autres  Ro- 
sières, et  ne,  soyez  pas  fiere  de  tous,  les  avantages 
que  vous   avez  sur  elles . 

FLORETTE. 

Mais,  ma  mère,  je  ne  vous  ons  jamais  vue  ... • 
BRIGITTE,  l'interrompant  vivement. 

Allez  et  souvenez- vous  que  si  Monseigneur  vous 
fait  l'honneur  de  vous  élever  jusqu'à  lui  ,  c'est 
moins  à  votre  beauté  qu'à  votre  excessive  sagesse 
que  vous  le  devrez 

LE  COMTE,    au  Senechal. 

Senechal ,  je  veux  leur  parler  ;  mais  qu'elles 
ignorent  que  j'ai  entendu  leur  conversation, 
(ils  remontent  la  scène  ) 

BRIGITTE,  l'embrassant. 

Adieu ,  ma  fille  . 

FLORETTE. 
Adieu,  ma  mère.  (Elle  va  pour  sortir.) 
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SCÈNE  XII. 

LE  COMMANDEUR,  EUGENIE,  BRIGITTE. 
BRIGITTE. 

Monseigneur  est  un  homme  charmant. 

LE  COMMANDEUR  .  sous   le  costume   et  la 
perruque   d'un  bailli. 

Enfin,  ma  chère  Eugénie,  nous  voilà  arrives. 

EUGENIE,   bas,  lui   montrant  Brigitte. 
On  nous  écoute. 

BRIGITTE,  à  part. 
C'est  sûrement   la  Rosière   qu'on   attend!  elle 
aurait  aussi  ben  fait  de  n'pas  s 'déranger:  comme 
c'est  gauche,  comme  c'est  peu  avenant! 

LE  COMMANDEUR. 
Ma  bonne,  M.  le  Comte  est- il  au  château.'* 

BRIGITTE,  sèchement. 
Oui  ,  monsieur. 

LE  COMMANDEUR. 
Indiquez -nous ,  je  vous  prie,   où  se  reunissent 
les  Rosières  . 

BRIGITTE, froidement. 
La -bas ,  là  -bas  î 

LE  COMMANDEUR. 
Pourriez -vous  nous  y  conduire.'* 

BRIGITTE. 
J'ons  ben  autre  chose  à  faire,    vraiment!  f A 
part  .)  Les  conduire  !  la  belle-mère  de  monseigneur! 
ah!  ben   oui.    (Elle   rentre   chez  elle.) 

SCÈNE  XIII 

LE  COMMANDEUR,  EUGENIE- 
LE  COMMANDEUR,  riant, 
il  me  paraît  que  les  Baillis    ne   jouissent  pas 
d'une  grande  considération  dans  ce  village. 

EUGENIE  ,  garment. 
Ni  les  Rosières  non  plus. 
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LE  COMMANDEUR, 
c'est  que  tout  le  monde  n'a  pas  l'extravagante 
manie  de  mon  neveu.  Corbleu!  depuis  quarante- 
sept  ans  que  je  cours  le  monde ,  j'ai  rencontre 
des  foux  de  toutes  les  espèces  -,  mais  je  n'en  ai 
.jamais  vu  d'aussi  bien  conditionne'. 

EUGENIE. 

Et  vous  croyez,  mon  cher  Commandeur,  que 
nous  parviendrons  à  le  rendre  sage  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Je  n'ose  l'espérer,  car  c'est  un  entête';  et, par 
malheur,  la  mort  de  son  père  le  rend  entière- 
ment indépendant;  mais,  en  ma  qualité'  d'oncle, 
il  est  de  mon  devoir  de  mettre  tout  en  usage 
pour  l'empêcher  de  compromettre  le  nom,  la 
dignité'  de  sa  famille  ;  et  ,  comme  marin  ,  je  dois 
lui   dire  la  ve'ritè. 

EUGENIE. 

N'oubliez  pas,  mon  cher  Commandeur,  que  vous 
m/avez  promis  de  n'employer  ce  moyen  qu'a  la 
dernière  extrémité.  Le  Comte  me  dédaigne  pour 
une  simple  fille  de  village,  et  j'ai  une  vengeance 
éclatante  a  tirer  de  cette  injure  .  il  faut  donc 
vous  condamner  à  jouer  patiemment  votre  rôle 
de  Bailli  jusqu'au  bout,  ou  je  renonce  à  celui 
de  Rosière .  Vous  devez  concevoir  combien  ce 
rdle  deviendrait  pénible  pour  moi,  si  notre 
stratagème  était  de'couvert  avant  que  nos  efforts 
eussent  été'  couronnés  de  quelque  succès. 

LE  COMMANDEUR. 

Le  Commandeur  d'Apremont  force'  de  se  taire 
et  se  cachant  sous  la  perruque  d'un  Bailli,  peur 
faire  la  guerre  à  son  neveu!  Tête -bleue!  Mais, 
je  vous  l'ai  promis,  je  me  tairai,  jusqu'au  mo- 
ment ou  nous  serons  forces  de  virer  de  bord  . 
je  parlerai   alors,  et,  par  Jérusalem! 
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EUGENIE  .  riant. 
,  Il  faudra  aussi,    mon  cher  Commandeur,  vous 
de' faire    de   quelques  expressions  qui  de'cèlent  votre 
ancienne  profession   de  marin ,  et  qui  contrastent 
un  peu  trop  fortement  avec  votre  nouvel  habit. 
LE  COMMANDEUR. 
C'est  facile,  c'est  facile!  D 'ailleurs ,  pour  un 
vieux  marin  ,   je  ne  jure   pas  trop  ;  mais  il  faut 
convenir   que  nous  avons  appris  a  temps  les  beaux 
projets  du  Comte:  un  jour  plus  tard,  palsambleu! 
et    j'arrivais   ici,    en   ma  qualité'  de  plus  proche 
parent,  tout  exprès    pour  conduire   à  l'autel, 
mademoiselle    Isabeau  ou  mademoiselle   Javotte . 
Vous  e'tiez    heureusement   dans    vos    terres  de 
.Provence  ;  et   l'empressement   avec  lequel  vous 
avez   adopte'  mon  projet,  m'est  un    sur  garant 
du  bonheur    qui    attend   mon    neveu ,   si  nous 
re'ussissons  dans    notre    entreprise . 

EUGENIE. 
Et  cependant ,  mon   cher  Commandeur 
plan  n'est  pas  des  plus  raisonnables. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  le  sais,  je  le  sais  ;  mais  j'ai  un  principe  , 
moi!  Avec  les  fous,  il  faut  faire  des  folies.  Nous 
avons  e'te'  bien  heureux  de  trouver  dans  ce  vieux 
Bailli  qui  m'a  ce'de'  sa  place ,  un  brave  homme  que 
j'ai  autrefois  oblige',  il  n'est  pas  connu  du  Sé- 
néchal, et  c'est  l'essentiel.  Son  village  est  très - 
éloigne' ,  sa  Rosière  est  richement  dote'e  nous 
voila  tranquilles  sur  ce  point  ;  quant  à  vous,  mon 
aimable  Eugénie,  foi  de  marin,  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'une  veuve  put  si  bien  ressembler  a  une 
Rosière. 

EUGENIE,  riant  . 
Comment  donc  !  mais   voilà,  pour  un  marin, 
un  compliment ... 


votre 


LE  COMMANDEUR 
Corbleu  !   plus    je   vous   regarde  et   moins  je 
conçois  que  le  Comte  ne  se  soit  pas  empresse' de 
remplir  les  engagemens  sacres  de  son  pere. 
EUGENIE. 
Il  ne  m'a  jamais   vue . 

LE  COMMANDEUR. 
Il  devait  chercher  à  vous  voir,  palsembleu  !  il 
n'ignore  pas  que  votre  rang  vous  donne  le  droit 
de  prétendre  aux  plus  nobles  alliances  ,  et  que  la 
fortune  que  vous  a  laisse'e  le  vieux  comte  de 
Monlor ,  est  au  moins  e'gale   à  la   sienne . 

EUGENIE. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  impatiente  de  m'as- 
surer  par  moi-même  si  le  Comte  mérite  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  que  la  renommée  en  a  publié; 
mais,  mon  cher  Commandeur,  ne  craignez  -  vous 
pas  d'en  être  reconnu  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Je  me  flatte ,  morbleu  !  que  ce  costume  grotesque 
me  déguise  assez;  d'ailleurs,  je  ne  l'ai  pas  vu  de- 
puis son  enfance.  Dans  le  dernier  voyage  que  je 
fis  ici  pour  embrasser  ma  sœur,  qui  était  sa  mère, 
il  e'tait  aile'  parcourir  1*  Europe  .  il  y  a  dix  ans 
qu'il  était  absent  :  il   rentre    aujourd'hui  dans 
l'héritage  de  ses  pères  pour  mettre  le  comble  a  ses 
extravagance  ;  et  je  le  souffrirais!  mille  gaferes.... 
EUGENIE,  riant. 
Mon  cher  Bailli  ,   vous  vous  oubliez . 

LE  COMMANDEUR. 
C'est  vrai,  j'ai  tort,  morbleu!  j'ai  tort  ;  un  Bailli 
ne  doit  pas  savoir  ce  que  c'est  que  les  galères. 

SCÈNE  XIV 

Les   Mêmes,    LE  Se'ne'cHAL,  LES  BAILLIS, 
FLORETTE,  CATEAU,  LES  ROSIERES, 
BRIGITTE,  les  Villageois  et  Gardes. 


595. 


Petite 
Flûte. 
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Clarinetti 


Le  Senechal 


violoncelle. 
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ACTE  II. 

Le  Théâtre  représente  un  riche  salon  du  château.  A  droite  du  spectateur 
six  tabourets  sont  prépares  pour  recevoir  les  Rosières.  A  gauche  un 
fauteuil  et  une  table  sur  laqueUe  est  un  vase  de  Heurs. 


SCENE  I 

LE  COMMANDEUR,  LES  BAILLIS. 
LE    SENECHAL.  L'OLIVE 
LE    SENECHAL,  a  l'Olive 

Annoncez- nous  a   M.  le  Comte. 

L'OLIVE. 
Oui.  monsieur  le  Sénechal.  (il  sort  ) 

LE   SENECHAL  ,  au  Commandeur. 
Bailli,  je  vous  le  repète,    j'ai  tout  lieu  d'être 
étonne  du  retard  que  vous  avez  mis  à  amener 
votre  Rosière.  Mes  ordres  e'taient  précis. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  vous  ai  dit,  monsieur  le  sènechal.... 

LE  SENECHAL. 
Paix  !   Ces   Messieurs    s'y   sont   conformes ,  et 
il  me  semble 

LE  COMMANDEUR,  commençant  à  s'impatienter. 

Mais  veuillez  observer .... 

LE  SENECHAL. 
Silence  !   Comme    je   représente  Monseigneur 
quand  il  est  absent... - 

LE  COMMANDEUR. 
Mais  quand  on  vous  dit  ,  corbleu  ! 

LE  SENECHAL. 
Silence!  vous  dit -on!  Les  raisons  que   vous  me 
donnez  îa  n'ont  pas  le  sens  commun . 


LE  COMMANDEUR,  hors  de  lui 
Mais  ,  double  galère  !.. 

LE    SENECHAL,  surpris 
Est-ce  que  vous  auriez  servi  sur  mer.  Bailli? 

LE  COMMANDEUR. 
Oui,  ventfebleu!  et  que  n'y  suis-;e  encore! 

LE   SENECHAL,  avec  importance. 
On  peut  vous  y  renvoyer. 

LE  COMMANDEUR,  a  part. 
Je  mourrai  d'une  colère  rentrée  ,  c'est  sûr. 

L'OLIVE,  annonçant. 
Monseigneur  !  (Tout  le  monde  se  range .  ) 

SCENE  II 

Les  Mêmes,  le'  COMTE,  richement  vêtu. 
LE  COMTE. 
Je  suis  ravi  de  vous  voir.    Messieurs .( Courbettes 
des  Baillis,   le  Commandeur  ne  bouge   pas.)    Je  sais 
que  mes  vassaux  n'ont   qu'a    se  louer  de  votre 
justice   et   de   votre    aménité".  (Courbettes  des  Baillis,  j 
le  Commandeur   ne   bouge  pas . 

LE  SENECHAL,  bas   au  Commandeur. 
Inclinez -vous  donc.  Bailli,  inclinez -vous  donc; 
vous  ne  savez  pas  votre  état . 

LE  COMMANDEUR,  s'incline  et  dit  a  part. 
J'enrage  ! 
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LE  COMTE 
M 'avez -vous  apporte  les  notes  que    je   vous  ai 
demandées   sur   les  Rosières  ?   (  Les  Baillis  les 

présentent;    il   les   prend   et   les  garde  à- la  main.)  Fort 

bien:  je  suis  sûr  que  vous  les  avez  rédigées  avec 
toute  l'intégrité  que    je  vous  connais. (Courbettes 
des   Baillis  .    le  Commandeur  fait  comme   eux  .  )  Dans 
le  choix  que   je   vais  faire,  c'est  la  sagesse  que 
je  cherche  et  non  pas  la  beauté. 

LE  COMMANDEUR 
Mais  quand  l'une  et  l'autre  peuvent  se  trouver 

réuniçs ,  et  que  

LE  SENECHAL. 
Taisez  -  vous  ,   Bailîi  ! 

LE  COMMANDEUR,  a  part. 
Damnation  ! 

LE  COMTE. 
Oui .  sans  doute .  la  sagesse  et  la  beauté  peuvent 
se  trouver  réunies,  et  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
croire,  sur  la  foi  de  mon  père,  que  la  veuve  du 
Comte  de  Monlor  avait  toutes  ces  qualités.  Quelle 
idée  !  Vouloir  me-  faire  épouser  une  veuve  qui  a 
passé  ses  premières  années  à  la  cour. 

LE  SENECHAL. 
Ah!  je  l'ai  souvent  dit  à  Monseigneur  votre  il- 
lustre père.  Ce  projet  était  presque  absurde. 
LE    COMMANDEUR  ,  ^  part 
Je  me  tiens  à  quatre  pour  ne  .pas  assommer 
ce   Sénéchal . 

LE  COMTE. 
Il  serait  difficile   de  me   tromper    sur  ce 
point .  et    malheur   h  quiconque  aurait  cherché 
a  m'en  imposer.    Baillis,  il  est  encore  temps  de 
reprendre    vos    notes  .(  Courbettes   des   Baillis  et 
du  Commandeur,  )  Allez,  Messieurs,    je  suis  prêt 
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à  recevoir  vos  Rosières .(  Ils  vont  sbrtir.  )  Ah! 
n'oubliez  pas  que  vous  dinez  tous  avec  moi. 
(Courbette  générale-) 

LE    SENECHAL,  bas  au  comte. 
Monseigneur  me  paraît  satifait   de  la  jeune 
Florette  ? 

LE   COMTE.  j 
J'en  suis  enchanté! et  si  tout  ce  que  vous  m'en 
dites  est  l'exacte  vérité..... 

LE  SENECHAL. 
Ah!  ah!  Monseigneur,  je  veux  être  pendu!... 

LE  COMTE. 
Nous   verrons  cela.     (il  le  renvoie.) 


SCENE  III 

LE   COMTE.   BASTIEN  ,  L'OLIVE 
Et  Trois  Villageois. 
LE  COMTE. 

Qu'est-ce  ? 

L'olive. 

Monseigneur,  ce  sont  vos  gens  Vous  m'avez 
ordonné  de  les  choisir  parmi  vos  vassaux.  (Aax 
Villageois.)  Avancez,  avancez  donc  !  (ils  appro- 
chent timidement .  )  ils  ne  sont  pas  encore  ce  qu'on 
appelle  bien  dégourdis  ;  mais  avec  le  temps  et 
mes  leçons  ! 

LE  COMTE  ,  à  Bastien. 
Approche  '  comment  te  nommes  -  tu  ? 

L'  OLIVE. 
Il  s'appelle  Bastien,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 
Bastien  ,  es  -  tu  de  ce  village 
BASTIEN. 

Non.  Monseigneur.  J'sommes  de  Marcilli  ;  mais 
j'venons  ici  quasiment  à  tous  les  marchés. 
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LE  COMTE,   à  part 

,1  a  peut-être  entendu  parler  de  Florette  ,  Je 
puis  l'interroger-  Il  paraît  simple.  naif;s'il  sait 
quelque  chose,  il  me  dira  tout .(  Haut  )  Ap- 
proche, Eastien.  plus  près  .  plus  près  encore. 
Va.  (Il  s'appuie  sur  so„  épaule,  e.  di,  au.  autres.) 
éloignez- VOUS  . 

L'OLIVE,  à  part 
Malpeste'  voila  un  joli  début  dans  le  mét,er' 

(^Ils    restent    dans    le  fond.) 
LE  COMTE. 
As-tu  entendu  parler  de  la  jeune  Florette? 
BASTIEN. 

La  fille  de  l'auberge  du  grand  Saint-Nicolas? 

LE  COMTE,  riant. 
Je  Tie  connais  pas  ses  qualités. 

BASTIEN 

La  Rosière  ! 

LE  COMTE. 

Précisément .  ~ 

BASTIEN,  a  part. 
Il  veut  l'épouser.  C'est   sÛr;  si  j'pouvions  l'en 
détourner  • 

LE  COMTE. 
La  connais  -tu  ? 

BASTIEN. 
Oui  ,  Monseigneur . 

LE  COMTE. 

on  la  dit  jolie  ? 

\  BASTIEN. 

Ohl  oh!  un  petit  minois  chiffonné  qui  ne  signifie 
trop  rien.  Du  reste,  en  fait  d'ça. chacun  a  son  goÛt; 
mais  ce  ne  serait  pas  le  mien  toujours  ! 


LE  COMTE,  riant 

Ah  !  ah  !  vraiment  ! 

BASTIEN 

^,ec  ça  que  mamselle  Florette  est  la  plus 
n.atsedupays,et.ce  n'est  pas  pour  nous  vanter; 
mais  nous  n'en  manquons  pas. 

LE  COMTE,  avec  satisfaction. 
TU  dis  que  la  jeune  Florette...- 

BASTIEN    croyant  l'effrayer. 

ollf-  pst  d'une  innocence! 
Oh'.  Monseigneur,    elle  est  aune 

d'une  innocence  ! 

LE  COMTE,   a  part. 

A  merveille . 

BASTIEN,  même  jeu. 
Elle  n'entend  n-alice  W  rien .  elle  ne  sait  rien 
du  tout. 

LE  COMTE  ,  à  part,  avec  joie. 
Fort  bien  ! 

BASTIEN,  même  jeu. 
Quelle  différence  avec  les  autres  Rosières!  Oui, 
Monseigneur;  j'sommes  sur  que  la  plus  simple  est 
encore  mieux  stylée  que  mamselle  Florette! 

LE  COMTE,   à  part. 
Tout  cela  se  rapporte  parfaitement    avec  ce 
que  m'en  a  dit  le   sénechal  '. 

BASTIEN    à   part,  l'observant. 
Je  crois  morgue  que  ça  fait  effet. 

LE  COMTE. 
Ainsi  tu  la  crois    sage  ? 
I  BASTIEN. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça  .  j'sommes  sa  caution. 

LE  COMTE,  pour  l'épro^^^r. 
On  dit  pourtant. 
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BASTIEN.  vivement. 
On  n'a  rien  à  dire  ,  morgue  .'  mamselle  Florette 
est  honnête,  bon  honnête.  Monseigneur,  il  n'y 
a  qu'une  roix  pour  elle  dans  l' village,  et  je  défions 
qu'on  en  trouve  une  plus  sage  dans  votre  sel - 
gneurie .  (a  part.)  J'pouvons  eh  être  sépare',  morgue'; 
mais  je  n souffrirons  jamais  qu'on  en  dise  du  mal 
devant  moi. 

L  OLIVE,  annonçant.  _ 
Monseigneur,  on  amène  les  Rosières. 

LE  COMTE,  gaîment. 
Voici  le    moment   de   faire  usage   de  ma 
pénétration  . 

SCÈNE  IV 

LE  COMTE,   LE    SENECHAL.  LE  COMMAN- 
DEUR  conduisant    EUGENIE,  cliaque  BAILLI 
conduisant    sa    ROSIERE,  Gardes, 
fici    l'on   recommence  l'Alîegro  de  l'entr'acte  p.IO+.) 
(Le   Comte,  api-iis"  avoir  salue    les  Rosières    les  fait 
asseoir   et  se  place  dans  un   fauteuil,   vis-à-vis  d'elles; 
le  Se'nechal  est  à  son  côte';   les  Baillis   sont  rant^e's 
derrière  les  Rosières,  le  Commandeur  se  trouve  près 
d'Euge'nie   qui   est  !a  première  du  rang.) 

EUGENIE,,  bas  au  Commandeur. 
Commandeur,  je  me  sens  tout  intimide'e. 

LE  COMMANDEUR. 
Du   courage,   morbleu,  je  suis  là! 

FLORETTE.  à  part ,  regardant  le  Comte. 
Il  est  bien  plu';  gentil  que  Bastien  . 

LE  SENECHAL. 
Monseigneur  .    voilà   toutes    les   Rosières  du 
pays;  elles    sont  au  nombre  de  six.  Votre  fief  est 
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grand .  et  j'ai  eu  bien   de  la  peine  a  les  réunir. 
LE  COMTE 
Se'néchal.  faites -moi  connaître  leurs  noms. 

LE  SENECHAL 
Oui,    Monseigneur.    (Us    prend    les    papiers  que 
le  Comte   a  poses   sur   la  table  ;  les   Rosières  ont  toutes 
les  yeux   baisses  .  ) 

LE  COMTE,    à  part. 
Leur  embarras    me  divertit. 

LE  SENe'cHAL,  lisant. 
«Justine  Thibaut...).  Justine  Thibaut,  levez -vous 

et    approchez  (Elle  se  lève  et  approche  timidement.) 

(lisant.)  I)  a ge'e  de  quinze  ans.» 

LE  COMTE. 
Qu'elle  est  la  note  de  soji  Bailli-? 

LE    SENECHAL,  lisant  un  autre  papier. 

•Bonne   fille,    douce,     modeste,  ingénue, 
iirinnocence  même .  o 

LE  COMTE. 
C'est  bien,  très  bien.   Justine,   asseyez- vous. 

(Elle    retourne   à  sa  place.) 

LE    SENECHAL,  lisant 
"Lili   Mathurin.  agee   de   dix    huit  ans.  n    L  ,*i 
Mathurin   approchez.    (Elle  approche.) 

LE  COMTE. 
Qu'en  dit  son  Bailli  ? 

LE   SENECHAL,  lisant 
..Attentiv(î   à   ses  devoir,    pieuse    et  bienfai-  i 
isante  ;  elle  fera   une   excellente    mere  '   l'inno-  ' 
icence  même ,  .> 

LE  COMTE 

A   ravir  '    a   ravir  !    (d'un- ton   affable.)  reprenez 
votre  place. 
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LE   SENECHAL,  lisant. 
„Anne -Pauline  Marcel,  âgëe  de  dix-neuf  atis.» 

LE  COMTE. 
Qu'en  dit  son  Bailli  ? 

LE  SENECHAL,  lisant. 
nCaractëre  un  peu    mélancolique,  n'aimant 
,pas  la  danse,  d'une   timidité    extrême  Tinno- 
.icence  même  » 

LE  COMTE,  bas  au  Senechal. 
SeWchal.  il  paraît  que  l'annëe  a  ëte  bonne. 

LE  SENECHAL. 
Excellente  ,  Monseigneur  ! 

(Pauline  retourne  a  sa  place,  sur  un  geste  affectueux 
du  Comte,   après   avoir  fait   la  révérence .  ) 

LE   SENECHAL,  lisant 
.Cateau    Bertrand,    âgée    de  quinze  ans. moins 
«quelques  semaines  .  >>  ^ 
LE  COMTE. 
^  Elle  est  bien  jeune  !  Qu'en  pense  son  Bailli  ? 
LE  SENECHAL. 
voici  ce  qu'il  en  dit-,    (lisant.)  ..Charmante 
)ienfant,  douce,  naive,  docile,  mais  d'un  caractère 
„si  vif.  qu'on  n'a  pas   cru  de^roir  différer  plus 
ilong -temps  de  lui  donner  la  rose.»» 
LE  COMTE. 
Voyez -vous,   la  petite  espiègle.    Asseyez - 
vous  mademoiselle  Cateau. 

LE  SÉNÉCHAL,  lisant  d'une  voix  plus  sonore. 
)iFlorette  l'Eveille'- m 
FLORETTE,  s'approchant  et  faisant  la  révérence. 
C'est  moi  ,  Monseigneur. 

LE  COMTE,- au  Se'ne'chal. 
Sènë^îhal.  je  la  trouve  encore   plus  jolie 
que  ce  matin-    ,  • 


LE  SÉNÉCHAL. 
Et   moi  aussi.  Monseigneur. 

FLORETTE.  à  part. 
Comme  il  me  regarde  ! 

LE   sÉnÉCHAL,  lisant   avec  emphase. 

„Agëe  de  seize  ans,  fille  très -douce, 
.très -modeste,  très -naive,  très-aimable  et  sans 
^malice.). 

FLORETTE, a  part. 
Obi  pour  ce  qui  est  d'ça  ,  l'papier  ment  un 
petit  brin  . 

LE  COMTE,  à  part. 
Voila  comme   elles  sont    toutes  .au  village. 

(A  Florette.  avec  une  bienveillance  trbs  -  marquée  .  ) 
Florette  .  remettez  -  vous  .  ( Bas  ,  au  Sénéchal .  ) 
Terminons  promptement . 

LE    SÉNÉCHAL,  lisant  rapidement. 
«Angélique   Bonteras  •  » 

LE  COMMANDEUR,  a  part. 
Corbleu  !  nous  y  voila. 

LE  SÉNÉCHAL,  lisant. 
.Agée  de   vingt    ans   et   trois  mois...  Angélique, 
approchez.    (Angélique    approche,   sa  démarche  décente 
et    noble   doit  contraster   fortement    avec     celle  des 
autres    Rosières .  ) 

LE   COMTE  ,  a  part. 
Une  Rosière   de    vingt  ans  passés  !  (  Occupé 
de  Florette.  )  Qu'en   dit  son  Bailli." 

LE   SÉNÉCHAL,  lisant. 
«Aussi   vertueuse  que  belle  !  » 

LE   COMTE  ,    sur    ces    mots    la    regarde  et 
demeure   frappé  de  ses   traits   et  de  sa  tournure, 
se  levant: 

Que    vois  -  je  ! 
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SCENE  V. 

LE  COMTE,  EUGENIE,   LE  COMMANDEUR. 
LE  COMTE. 
Bailli,  le  choix  que  vous  avez  fait    de  cette 
jeune  personne,  prouve  votre  impartialité',  et  je 
vous  félicite  de  votre  dicernement . 

LE  COMMANDEUR . 
Permettez, Monseigneur,  que  je  vous  fasse  mon 

.  compliment  sur  le  vôtre,  et  que  

LE  COMTE,  à  Eug-enie,  avec  bonté. 
Redites-moi  votre  nom  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Elle  s  appelle-... ■  -  - 

LE  COMTE . 
Ne  me  privez  pas  du  plaisir  de  l'entendre. 

EUGENIE. 
Ang-ëlique,  Monseig-neur. 

LE  COMTE. 
Ang-élique  !  ce  nom  vous  sied  à  ravir.  Est-ce  la 
première  fois  que  vous  sortez  de  votre  villag-e? 
LE  COMMANDEUR. 
Oui,  Monseig-neur,  et  jamais..... 

LE  COMTE . 
Bailli,  laissez -la  repondre;  vous  l'intimidez. 
EUGÉNIE  . 

Monseig-neur,  je  n'avais  jamais  désire  en  sortir, 
et  j'avoue  que  maintenant  ... 

LE  COMMANDEUR,  riant. 
Elle  de'sire  n'y  plus  rentrer. 

LE  COMTE,  à  Eug-énie. 
Est-ce  cela  que  vous  vouliez  dire  ? 

EUGÉNIE  ,  timidement. 
Monseig-neur . 

LE  COMTE. 
Je  vois,  mon  cher  Bailli,  que  votre  présence 
l'embarrasse.  Le  temps  est  beau  , mes  jardins  sont 
superbes  ! 


LE  COMMANDEUR  ,  k  part,  g-aîment. 
C  est  cela,  il  m'envoie  promener.    ^  Haut  en 
ricannant.)  j'y  vais,  Monseig-neur,  j'y  vais   à  l'ins- 
tant .  ^A  part.)  Il  a  raison, .  palsembleu  !   il  a 
raison:  je  suis  de  trop  ici;  laissons  les  seuls. c'est 
une  veuve,  il  n'y  a  rien  a  risquer. 

^11   .sort  après  avoir  fait  un  geste  d'intellig-ence  à 
Eug-e'nie.^ 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  ,    EUGÉNIE  . 
LE  COMTE  ,  à  part. 
Je  crois  en  vérité'  que  je  suis  pre.sque  aussi  em- 
barrassé qu'elle,  c'est  l'ascendant  de  l'innocence. 
EUGÉNIE,  à  part, en  riant. 
Nous  voilà  seuls,  je  commence  à  me  rassurer 
un  peu. 

LE  COMTE,  .s 'approchant  d'elle. 
Ang-elique,  pourquoi   trembler  ainsi  ? 

EUGÉNIE 

Monseig-neur.  . . . 

LE  COMTE 

Allons,  rassurez-vous, et  causons  de  bonne  amitié. 

EUGÉNIE 
Ah  !  Monseigneur,  tant  d'honneur .... 

LE  COMTE 

Vous  est  bien  dû, charmante  Ang-élique.  Aujour- 
dhui  la  vertu  est  si  rare  qu'on  ne  saurait  trop 
l'honorer. Vous  savez  le  motif  pour  le  quel  j'ai  fait 
réunir  les  Rosières  de  mon  fief  dans  ce  château  ? 
EUGÉNIE 

Oui,  Monseig-neur:  on  dit  que  c'est  pour  cou- 
ronner la  plus  sag-e  des  sag-es  . 

LE  COMTE 
Vous  avez,  j'en  suis  sûr,  beaucoup  despe'rance  ? 

EUGÉNIE 
Ah!  Monseig-neur. 
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LE  COMTE . 

Ah!  charmante  Ang-élique,  un  secret  pressenti- 
ment me  dit  que  j'ai  enfin  trouve' ce  qui  manquait 
à  mon  honheur. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  Monseig-neur,  comment  une  simple  villageoise 
oserait-elle  se  flatter?... 

-LE  COMTE. 
Eh!  mon  enfant,  quand   on  ne   trouve  pas  ce 
qu'on  désire  à  la  ville,  il  faut  bien  venir  le  cher- 
cher au  vilîag"e. 

EUGÉNIE,  innocemment. 
Les  dames  de  la  ville  ont  donc  bien  des  défauts, 
Monseigneur? 

LE  COMTE  ,  riant, 
si  elles  en  ont  ! . . . . 

EUGÉNIE. 

Il  parait  que  Monseig'neur  a  quelques  raisons 
de  s'en  plaindre  ? 

LE  COMTE,  embarrassé. 

Mais  

EUGÉNIE,  lui   faisant   la  révérence. 
Monseig-neur,  que  vous  ont-elles  donc  fait  ? 

LE  COMTE,  k  part. 
Voilà  une  question  qui  ne  peut  partir  que  dune 
âme  extrêmement  pure. (^Haut.^ Comment, Ang-éli que, 
vous  ne  concevez   pas  quels  sont  les  reproches 
que  je  puis  leur  adresser. 

EUGÉNIE. 

Non,  Monseig-neur....  Ah!  je  devine:-elles  ont 
peut-être  fait  comme  moi  Quand  un  g-arçon  du 
vilSag-e  venait  me  dire  que  j'étais  jolie,  je  refusais 
de  le  croire . 
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LE  COMTE,  avec  suffisance. 
Non, non, ce  n'est  pas  cela.  En.  g-éne'ral,  j'ai 
assez  rencontre'  de  femmes  crédules. 

EUGÉNIE. 


De  quoi  donc  Monseigneur  peut-il  se  plaindre.  ! 

LE  COMTE,  a  part .  , 

i 

Je  ne  sais  comment  lui  expliquer  ^Haut.)Tenez,  j 

par  exemple,  au  villag-e, quand  on  vous  disait 
que  vous  étiez  aimable,   jolie,  vous   ne  vouliez  i 
croire  personne  ?  eh  bien!  sur  cette   article, à  la 
ville,  les  dames  sont  toujours   tentées  de  croire 
tout  le  monde.  Comprenez  vous  ? 

EUGÉNIE. 
Non,  Monseig'neur. 

LE  COMTE,  enchante'. 
Aimable  ig-norance  ! 

EUGÉNIE, par  re'flexion. 
Ah!  j'ai  entendu  dire  qu'à  la  ville  les  femmes 
étaient  un  peu  malig-nes,un  peu  ruse'es  . 

LE  COMTE. 
Un  peu  rusées!  Vous  avez  trouve'  le  mot. 
EUGÉNIE. 

Elles  se  sont  peut-être  moqué   de  Monseig-neur  ? 

LE  COMTE  ,  avec  un  rire  forcé, 
c'est  cela  même, vous  y  voilà.  ^A  part. ^Touchante 
ing-énuité  Î^S'approchant  d'elle  de  tres-pres  et  d'un  air 
bien  tendre. ^Avec  VOUS  Ang-élique,  je  n'aurai  point 
à  craindre  un  semblable  malheur. 

EUGENIE,  faisant  une  révérence  avec  beaucoup 

de  sang--froid. 
Noîij  Monseig-neur. 

LE  COMTE  ,  avec  suffisance. 
Yo^s  pouviez  vous  dispenser  de  répondre,  je 
lavais  déjà  lu  dans  vos  yeux. 
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LE  COMTE 

Mais  l'impartialité  exig-e  que  je  voie  les  autres 
Rosières;  je  me  rends  auprès  d'elles, et  je  reviens 
auprès  de  vous. 

^i^ug-énie  le  salue  avec  beaucoup  de  modestie, 
et  le  Comte  sort  enchante'-^ 

SCENE  VIT. 

LE  COMMANDEUR  ,  EUGENIE 
LE  COMMANDEUR,  avançant  doucement  comme 
un  homme  qui  écoutait^   il  à  la  fig-ure  radieuse. 

Bravo!  ma  chère  Eugénie,  bravo!  corbleu!  vous 
avez  joue  l'innocente  à  merveille  . 

EUGÉNIE. 

Comment, mon  cher  Commandeur,  vous  nous 
écoutiez? 

LE  COMMANDEUR. 
Est-ce  qu'un  Bailli  ne  doit  pas  veiller  sur  sa 
Rosière. 

EUGÉNIE  .  * 
Eh  bien!  vous  l'avez  vu;  il  e'tait  à  mes  g-enoux. 

LE  COMMANDEUR, 
c'est  déjà  beaucoup-,  par  malheur,  votre  rôle  de 
Rosière  ne  peut  pas  toujours  durer. 

EUGÉNIE  . 
Oh!  rassurez- vous .  Je  ne  reprendrai  celui  de 
veuve  que  lorsque  le  Comte    sera  entièrement 
se'duit . 

LE  COMMANDEUR. 
Je  vous  en  prie,  ma  chère  Eug'enie,hatez-vous 
de  le  séduire.  Autant  ce  rôle  de  Rosière  est 
ag-rèable  pour  vous, autant  celui  de   Bailli  est 
pénible  pour  moi .  Tl  y  a  ici  un   Sénéchal  qui  me 


fera  perdre  l'esprit,  ou  la  patience  que  je 

vous  ai  promise. 

EUGÉNIE,  riant. 

Un  peu  de  résig-nation,  mon  cher  Commandeur. 
Je  vous  avoue,  avec  toute  1  ing"énuite'  que  mon 
costume  exi^e,  que,  malg-ré  la  suffisance  et  les 
nombreux  défauts  du  Comte, j'ai  cru  démêler  en 
lui  assez  de  qualités  pour  me  faire  reg-retter  de 
ne  point  réussir  dans  notre  entreprise. 

^Ici  le  Comte  rentre  avec  le  Sénéchal  j  celui- 
ci  lui  montre  avec  joie  le  Bailli  qui  vient  de 
prendre  la  main  de  la  Rosière.  Ils  s'arrêlent 
dans  le  fond 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  réussirez,  corbleu  !  vous  réussirez.  Vous 
savez   combien  je  vous  aimé-,   quand  vous  serez 
l'épouse  du  Comte,  je  vous    aimerai  ~  encore 
davantag-e .. . . 

LE  COMTE    à  part. 
Qu'entends- je  ? 

LE  COMMANDEUR, embrassant  tendrement  Eng-e'nie 
sur  le  front  ou  sur   la  main  . 

si  la  chose  est  possible! 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  LE.  COMTE,  LE  SÉnÉCHAL. 
LE  SÉNÉCHAL,  approchant. 
Malpeste  !  Bailli,  comme  vous  y  allez! 

LE  COMMANDEUR    à  part. 

Diable! 

LE  sÉnÉCHAL. 
Et  vous  mademoiselle  la  Rosière,  aussi  ver- 
tueuse que  belle! 


EUGÉNIE,  au  Comte. 

Monseig-neur  

LE  COMTE,  sévèrement^mais  avec  noblesse. 
Retirez  -  vous  . 

LE  COMMANDEUR 

Monsieur  le  Comte  

LE  COMTE. 

Sortez 

LE  COMMANDEUR. 
Monseig-neur,  permettez -moi  ! 

LE  SENECHAL. 
Sortez,  Bailli,  sortez! 

LE    COMMANDEUR,  s'eraportant. 
_     Mais,  mille  millions  de.... 

'EUGÉNIE,  bas. 
Silence!  ou  tout   est  perdu. 

LE  COMTE,  avec  dig-nite. 
Senechal,  vous  ferez  reconduire  Mademoiselle 
a  son   villag-e,  et  vous  donnerez  à  ce  Bailli  l'ordre 
de  cesser  ses  fonctions. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Avec  plaisir,  Monseig-neur. 

EUGENIE,  au  Commandeur, en  sortant. 
Voila  un  contre -temps  auquel  j'étais    loin  de 
m'attendre. 

(^Ils  sortent.  ) 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,    LE  SÉNÉCHAL. 
LE  COMTE,  «'asseyant. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise. 

LE  SÉNÉCHAL,a  part. 
Cette  petite  aventure  ne  pouvait  arriver  plus 
à  propos  pour  Florette. 


LE  COMTE. 
Je  l'ai  depiande,  ce  baiser,  et  à  genoux  encore 

elle  me  la  refuse:  et>  ce  vieux  Bailli  

LE  SÉNÉCHAL, 
c'est  qu'il  appuyait  fortement! 

LE  COMTE . 
Je  m'en  suis  apperçu 

LE  SÉNÉCHAL,d'un  ton  patelin. 
Monseig-neur, Florette  n'eut  point  fait  cela. 

LE  COMTE. 
J'aime  à  me  le  persuader. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Florette  est  aussi  jolie  qu'Ang-élique. 
LE  COMTE . 

Elle  lest  bien  davantage  !  et  maintenant  je  ne 
puis  me  rendre  compte  de  ce  qui  m'avait  séduit 
dans  Ang-e'lique. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Je  n'aurais  jamais  pris  la  liberté'  de  vous  en 
faire  appercevoir,- mais  je  vous  avoue, Monseig-neur, 
que  je  ne  concevais  point  la  préférence  que  vous 
étiez  prêt  à  lui  donner.  Son  maintien  est  g-auche, 
son  air  froid,  embarrassé:  tandis  que  Florette  est 
vive,  enjouée  

LE  COMTE . 

Et  ce  caractère  annonce  toujours  une  âme  pure, 
une  conscience  tranquille. Ainsi  vous  me  repondez 
de  sa  sag-esse. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Monseig-neur,  je  vous  la  g-arantis  . 

LE  COMTE,  se  levant. 
Je  me  décide  pour  Florette;  (à  part.)  puisse 
l'aspect  de  son  bonheur  me  veng-er  de  la  perfidie 
d'Ang-élique.  (Appelant.)  Hola  !  quelqu'un  ! 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BASTIEN. 
BASTIEN. 

Monseig-neur  ! 

LE  COMTE. 
Faites  venir  la  jeune  Florette. 

BASTIEN,  à  part. 
Est-ce  qu'il  l'aurait  choisie  ! 

LE  COMTE. 
Ahl  Bastien,  je  vous  chargée  de  préparer  la  cou- 
ronne que  je  lui  dois  comme  la  plus  sa^e . 
BASTIEN  . 
Moi,  Monseig-neur  ! 

LE  SENECHAL. 

Obéissez  . 

BASTIEN,  k  part. 
Je  n'avons  plus  d'espoir! 

LE  SÉNÉCHAL,  à  Bastien. 
Un  moment.  (A  mi-voix.)  Monseigneur,  yous  voilà 
bien  décidé  pour  l'aimable,  l'intéressante  Florette,- 
mais, en  lui  donnant  la  préférence,   vous  allez 
humilier  ses  compag^nes .  Pourquoi  ne  pas  leur 
laisser  croire  que  vous  les  trouvez  toutes  égale- 
ment  sages,  et  que  le  hazard  seul  va  diriger  votre 
choix .     (Bastien  écoute) 

LE  COMTE. 
J'approuve  votre  idée.  Sénéchal.  Vous  ferez 
voiler  toutes  les  Rosières,  vous  les  conduirez 
en  ces  lieux.  C'est  ici  que  je  choisirai   en  pré- 
sence de  tout  le  village,  celle  à  qui  je  veux  con- 
fier le  soin    de  mon  bonheur. (^11  prend  une  rose  dans? 

'  ■         '  i. 
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le  vase  qui  est  sur  la  table-)  Cette  rose,  attachée  au 
corset  de  Florette,  et  cachée  sous    son  voile,- 
qu'elle  soulèvera   quand   je  m'approcherai ,  doit 
me  la  faire   reconnaître  parmi  ses  compagnes. 
Angélique  seule  sera  exclue  de  ce  concours. Par 
ce  moyen,  je  lui  préfère  toutes  ses  rivales  à 
la  fois:  elle  est  assez  punie.    Bastien, allez  pre'- 
parer    la  couronne.  Vous,  Sénéchal, allez  remplir 
mes  intentions. 

BASTIEN,  a  part,  en  sortant. 
Voyez  vous  la  manigance  ? 

LE  SENECHAL,  à  part. 
Par  ce  moyen  on  ne  m'accusera  pas  de  l'avoir 
influencé. 

(n  sort.) 

SCÈNE  XI. 

LE  COMTE  ,   Seul . 
Comment  ai- je  pu  m'abuser  un  instant  sur  le 
caractère  d Angélique  ?-  Ah!  je  sens, plus  que  ja- 
mais, que  l'on  a  toujours  tort  de  ne  pas  suivre 
la  première  impulsion  .Elle  avait  été  pour  Florette, 
et  Florette  ne  me  trompera  pas.  Si  celle-là  m'abu- 
sait encore,  il  faudrait  renoncer  à  trouver  l'inno- 
cence sur  la  terre  !  On  vient.  Voici  le  moment 
de'cisif;  livrons  à  notre  étoile!  ^en  riant. )elle  a 
peut-être  change'. 

SCÈNE   XII  . 

LE  COMTE, LE  SENECHAL,  BRIGITTE, 
VILLAGEOIS. 
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(Ce  dialogue  doit  être  dit    avant   la  marche.) 
LE   COMTE,  bas  au  Scnechnl. 


(De   suite   au  finale.) 


,  ,    .  ,   ,  "o^i"»,  ,-ai   juge  qu'elles  avaient 

Se„ec„a,,  ™.  ave.  fa.  ce  ..„,e.  j  toute.  .eHte  U  .«..pe.e  ,.e         p.,„„e  a  ,a 


LE  SENECHAL,  bas  . 
Oui.  Monseigneur,  hi   rose  est  à  gauche. 

LE   COMTE,  bas. 
C'est  bien.  (H.ut.)  Mes  amis,  d 


I  sagesse;  et .  sans  crainte  de  me  tromper,  c'est  au 
hazard  que    j'ai  résolu  de  m'en  rapporter. 


de  leurs  Baillus  et  les  ren.seignemen.s  qui  m'ont  eV 


SCENE  XIII 

près  les  notes  |         Les  Même..  LES   BAILLIS.  LES  ROSIERES. 

couvertes  de  voile  ,,rMs.  GARDES. 


5.93 


593 


5.93 


5.93 


187 


593 


593 


ENTR'  ACTE. 


Andante . 


Flaut 


Clarinetti 


Corni 
en  La 


ACTE  III 


Même  dëcor    qu'au    premier  acte  . 


SCENE  I. 

LE  COMMANDEUR  ,  dans  son  costume 
ordinaire,  LE  COMTE. 
LE  COMTE. 
Franchement,  mon  cher  oncle,  j'avais  bien  en- 
tendu dire  dans  mon  enfance,  que  vous  pouviez 
<lc'\enir  un  jour  un  Grand-Amiral;  mais  personne 
n'av.iit  découvert  en  vous  une  vocation  bien  pro- 
noncée pour  l'état  de  Bailli. 

LE  COMMANDEUR. 
Trêve  de  plaisanterie!  Vous  persistez  donc  dans 
la  folle  résolution  depouser  une  Rosière? 
LE  COMTE . 
Plus  que  jamais,  mon  oncle;  car  je  vois  que 
les  e'vénemens  de  la  matine'e  ont  été'  adroitement 
amenés  par  vous  pour  me  détourner    de  mon 
projet.  (Riant. j    II  paraît    d'ailleurs   que  les 
Rosières  ne  vous  déplaisent  pa.s  extrêmement: 

je  vous    ai  vu  

LE  COMMANDEUR, k  part. 
Il  ig'nore  encore  que  c'est  la  Comtesse.  /Haut.j 
Ecoutez-moi:  espérant  vous  faire  renoncer  à  l'u- 
nion ridicuie  que  vous  voulez  conf  racler,  j'ai  pris 
la  place  de  l'un  de  vos  Baillis,  et  je  me  suis 
charg"é  d  amener  ici  sa  Rosière^mais  puisque  je 


n'ai  pu  me  contraindre  plus  long^-temps,  et  que 
me  voilà  redevenu  le  Commandeur  d  Apremont, 
voici  ce  que  je  vous  propose:  je  consens  à  con- 
duire moi-même  à  l'autel,et  aussi  solennellement 
que  possible,  votre  femme,  fût-ce  mademoiselle 
Lili  Mathurin,  ou  même  mademoiselle  Cateau 
Bertrand,  si,  parmi  toutes  ces  Rosières, il  s'en 
trouve  une  seule  qui  réponde  a  l'idée  que  vous 
vous  en  faites  . 

LE  COMTE. 
Une  seule,  mon  oncle  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Une  seule!  Mais  j'y  mets  pour  condition  que 
vous  me  seconderez  dans  l'épreuve  que  je  vais 
tenter  et  que  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous  ai 
demande'. 

LE  COMTE.  I 
Je  cède  a  vos  désirs,  mon  oncle,  seulement 
pour  vous  prouver  mon  respect,  et  combien  est 
injuste  l'opinion  défavorable  que  vous   avez  de 
ces  jeunes  filles. 

Lt:  COMMANDEUR. 
Nou.s   allons  voir. 

LE  COMTE. 
Voici  mon  Sénéchal. 
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LE  COMMANDEUR . 
Ah!  je  vais  prendre  ma  revanche. 

LE  COMTE. 
Il  est  avec  Ang-elique. 

LE  COMMANDEUR. 
11  est  essentiel   que  le  Sénéchal  ignore  nos 
projets . 

LE  COMTE . 

Il  les  ig-norera. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LE  SENECHAL,  EUGENIE  . 
LE  SENECHAL . 
Monseig-neur,  voici  1  ex-Rosière  qui  va  partir 
sur-le-champ  pour  son  villag^e,  comme  vous  lavez 
ordonné . 

LE  COMTE,  avec  malice.  ' 
Et  son  Bailli,  Sénéchal  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 
Monseig-neur,  je  l'ai  cassé  de  ses    fonctions,  et 
c'est  une  perte    facile  à  réparer:   cet  homme 
n'était  pas  pTus  fait  pour  être  Bailli. 

LE  COMMANDEUR, se  montrant. 
Comme  vous  dites,  monsieur  le  Sénéchal. 

LE  SENECHAL,  stupéfait. 
Que  vois-je  ? 

LE  COMTE. 
Le  Commandeur  d'Apremont,  mon  oncle, 

LE  SÉNÉCHAL. 
Quoi!  MonseigTieur,  c'était  vous  qui  ?.... 

LE  COMMANDEUR. 
Oui ,  monsieur  le  Sénéchal,  c'était  moi  ! 


LE  SENECHAL. 
Ah' Monseig-neur,  si  j'avais  pense.... 

LE  COMMANDEUR. 

Silence' 

LE  SÉNÉCHAL. 

Croyez,  Monseig-neur  le  Commandeur  

LE  COMMANDEUR. 
Silence,  palsambleu! 

LE  SÉNÉCHAL. 
Monseig-neur,  je  suis  un  sot. 

LE  COMMANDEUR. 
Parlez!  les  raisons  que  vous  me  donnez  là 
.sont  excellentes.  (Au  Comte.)  Rentrons  ! 

LE  COMTE,  qui  pendant  cette  scène  n'a  cesse  do 
reg-arder  Eug-e'nie. 
Sénéchal,  Mademoiselle  ne  part  plus. 
EUGÉNIE  . 

Pardonnez,  monsieyr  le  Comte;  mais  après 
1  affront  que  j'ai  reçu, je  ne  puis  rester  plus  long-- 
tems  en  ces  lieux. 

LE  COMTE . 

Qu 'en tends- je  ? 

LE  COMMANDEUR,au Comte. 
Oh!  elle  a  du  caractère. 

EUGÉNIE. 

Daig-nez  reprendre  cette  fleur,-  il  ne  m'est  pl-j..- 
permis  de  la  porter. 

LE  COMTE . 
Eh!  quoi!  charmante  Ang-élique. 

EUGENIE,  «'adressant  a  la  rose  qu'elle  détache 
de  son  corset. 
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LE   COMTE,  voulant   k  suivre. 
Angélique  ' 

LE   COMiMANDEUR,  l'arrêtant. 
Rassurez  -  vous  ;  elle  ne  partira  pas  sans  moi: 
sa  famille  me  l'a  confiée . 

LE  COMTE 
Senechal,  suivez -nous  au  châtedu . 

LE  SENECHAL. 
Oui.    Monseigneur.    (A  part.  )    Hum!  les 


six   cents    livres    que    j'ai    hypotequees  sur 
le  cœur  de    monsieur   ie  Comte,  me  paraissent 
bien  aventurées. 

Ils  rentrent  au  château. 

SCENE  m 

BASTIEN,  FLORETTE.  (Florette  arrive 
par  la  droite   en    fuyant  Bastien.  } 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  BRIGITTE. 
BRIGITTE. 
Te  V  la  encore  ici,  mauvais  sujet  !    Et  vous, 
Mademoiselle,  pourquoi  restez  vous  avec  lui? 

FLORETTE,   le  laissant  avec  Cateau. 
Vous  voyez  bien,  ma  mère,  qu'il  n'est  pas  avec 
moi. 

-GATEAU,  laissant  Bastien  au  milieu  de  la  scène. 

Ni  avec  moi,  mademoiselle  . 

BASTIEN. 
Je  n'étions    pourtant  pas  seul. 

BRIGITTE. 
Voici   monsieur   le    Sénéchal.  Ah  !  mon  dieu , 
comme  il  à  l'air   triste  !  (a  part.)Est-ce  que  Mon- 
seig-neur  ne  voudrait  plus  de  Florette  ? 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,   LE  SENECHAL,  deux  g-ardes 
et  le  Tambour  du  villag;e. 
LE  SENECHAL. 
Voilà  de  ce.i,évejiemens    fâcheux  !...( k  Brig-itte.) 
Tout  est   fini,  madame  Brig-itte;  il  ne  faut  plus 
song-er  au  bonheur  que  nous  nous  étions  récipro 
quement  promis. 

BRIGITTE, 
yu'est-il  donc  arrivé  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 
Vous  allez   le  savoir,  (il  f.it  un  signe  au  tambour:  il 
fuit  un  roulement;  tout  le  village  ..roul  ,  Tableau.) 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,    Les  BAILLIS,  Les  VILLAGEOIS, 
(ils  entourent   le  Se'nechal.) 
LE  SÉNÉCHAL . 
Mes  amis  et  messieurs,  un  ordre  du  Roi  vient 
de  forcer  Monseig-neur  à  partir  sur  le  champ  pour 
Paris  . 

BRIGITTE. 

Monseig-neur  est  parti  ! 

LE  SÉNÉCHAL  . 
Je  l'ai  vu  monter  en  voiture. 

BRIGITTE. 
Et  son  mariag-e? 

LE  SÉNÉCHAL. 
Le  Roi  lui  ordonne  d'épouser  une  dame  de 
la  cour,  et  quand  le  Roi  parle,  il  faut  obéir. 
Ce  n'est  pas  tout,  mes  amis  et  messieurs;  Mon- 
seig'-neur  est  parti;  mais  son  oncle,  monsieur  le 
Commandeur   dApremont   est  arrivé. 

BRIGITTE. 
Monseig-neur  le  Commandeur  ? 

LE  SÉNÉCHAL . 
Désespéré  de  l'événement  inattendu  qui  met 
obstacle  au  mariag-e  de  son  neveu  ,  et  désirant 
faire  le  bonheur  des  Rosières,  monsieur  le  Com- 
mandeur veut  les  marier  aujourd'hui  même  et  les 
doter  richement. 

BRIGITTE. 
11    n'y   a   que   de   braves    gens    dans  celle 
famille. 
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LE  SENECHAL. 
Mais  ne   voulant  point  que  ces  jeunes  per- 
sonnes soient    mariées  contre    leur  inclination, 
ce  qui  fait    toujours    de  mauvais    mariag-es  et 
amène   trop   souvent   les   plus  tristes  résultats, 
il  a    décidé,  dans   sa  sagesse,  qu'il  n'y  aurait 
de  mariées   cette    année,  que  celles  d'entre  les- 
Rosières    qui   pourraient    prouver,  par  un  cer- 
tificat   de  leur  Bailli,    (Courbettes  des  Baillis.) 
qu'elles    ont  un    amoureux  ,  au  moins  depuis 
trois    mois  .     La  dot  est  de  dix  mille  livres! 
BRIGITTE,  bas 
Dix  mille   livres  !  Elorette.  Y  a-t-il  trois  m.ois 
que  vous  connaissez    Bastien  ? 

ELORETTE. 

Non,  ma  mère . 

BRIGITTE,  avec  huDaeur. 

Petite  sotte! 

LE  SÉNÉCHAL. 
Pour  nous  conformer  aux  intentions  g-éné- 
reuses  de  monsieur  le  Commandeur  ,  rendons- 
nous  au  baillage,  afin  que  chacune  des  Rosières 
puisse  exposer  et  faire  valoir  ses  droits  à  la 
dot  promise.  C'est  sur  cette  place,  devant  le 
village  assemblé,  que  se  fera  la  cérémonie  .  Ne 
perdons  pas  un  instant,-  monsieur  le-Commandeur 
veut  repartir  ce  soir 

(ils  sortent  et  se  rendent  au  bailliage;  le  Senëchal 
reste  avec  Brigitte  qui  l'arrête) 


SCÈNE  Vin. 

LE  SÉNÉCHAL,  BRIGITTE. 
LE  SÉNÉCHAL. 
Il  est  bien  fâcheux  maintenant,  madame  Bri- 
gitte, que  Florette  soit  si  sag-e  1 
BRIGITTE. 
Oh!  sans   doute  elle  est  sage,   monsieur  le 
sénéchal ,  et  cependant ... . 

LE  SÉNÉCHAL. 
Oui,  je  devine;  mais  ce  serait  une  absurdité. 
La  sagesse  de  Florette  est  connue  dans  tout 
le  village.  On  ne  l'a  jamais  vue  avec  personne. 
BRIGITTE. 
Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  monsieur  le  Sénéchal, 
on  l'a  vue  quelquefois    avec   un    jeune  garçon^ 
(en  confidence.)  il  y  avait  de  l'amourette   sous  jeu 
depuis  près  de  trois  mois. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Depuis  près  de  trois  mois!  vous   me   disiez  en- 
core tantôt. ... 

BRIGITTE  . 
Excusez,  monsieur   le    Sénéchal,  c'était  la 
vanité. 

LE  SÉNÉCHAL. 
La  vanité!  la  vanité!  belle  raison!  ra'exposer  k 
me  faire  pendre. 

BRIGITTE. 

Je  voulions  risquer  le  tout  pour  le  tout  !  et  j'espe 
rons,  M.le  Sénéchal,  que  par  amitié  pour  moi. 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  tout  à  fait   trois  mois  
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LE  SENECHAL. 
Non  pas,  non  pas,    madame  Brig-itte;  la  justice, 
la  probité,  voilà  ma  devise,  à  moi!  et  les  ordres 
de  monsieur  le  commandeur    seront  ■  ponctuelle- 
ment exécutes. 

BRIGITTE. 

Mais,  monsieur  le  Se'ne'chal  

LE  SENECHAL. 
Je   ferai    mon  devoir,   madame  Brig-itte,  je 
ferai    mon   devoir  !     ^11  sort.) 

BRIGITTE,  à  part,riant. 
J'sommes   tranquille,  il  commence  toujours 
par   dire  cela. 

SCÈNE  ÏX. 

LE  COMMANDEUR  ,  sortant  du 
château,  BRIGITTE. 
BRIGITTE  . 
V'ià,  je  g-ag-e,  monsieur  le  Commandeur;  votre 
servante,  Monseig-neur  . 

LE  COMMANDEUR,  k  part. 
Ah!    c'est    la    femme    qui    reçoit    si  bien 
les  Baillis. 

BRIGITTE,  k  part. 
Ah!  mon  dieu!  je  ne  me  trompons  pas;  c'est 
M.  le  Bailli  de  ce  matin. 

LE  COMMANDEUR.*" 
Pourriez-vous   m' indiquer  l'aubcrg-e  des  trois 
Couronnes':* 
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BRIGITTE  ,  empressée . 
Oui,  Monseig-neur,  volontiers!  j'allons  même 
vous  y  conduire  avec  plaisir. 

LE  COMMANDEUR  ,  a  part. 
Ah!  ah!  elle  aime  bien  mieux  les  Commandeurs 
que  les  Baillis. 

BRIGITTE. 
J  sommes   aux   ordres  de  Monseig'neur ,  Mon- 
seig-neur   n'a  qu'à  parler. 

LE  COMMANDEUR . 
Eh   bien!  puisque  vous  êtes  plus  oblig-eante 
ce  soir  que   ce  matin,  veuillez  vous  même  porter 
cette  lettre  à  l'hôtel  des  trois  Couronnes;ene est 
pour  une  jeune  dame  qui  vient  d'y  arriver. 

BRIGITTE. 
J  y  courrons,  Monseig-neur,  j'y  courrons  ben 
vite. 

LE  COMMANDEUR,  riant. 
Je  suis  fâche   de  vous  derang-er. 

BRIGITTE. 
Oh!  j'sommes  faites  pour    cela    (Elit-  .-^ort  en 
courant.) 

LE  COMMANDEUR. 
Voila  une   Rosière  :  c'est ,  je  crois,  mademoiselle 
Florette. 

SCÈNE  X. 

l.K  COMMANDEUR,   b  l'.rart,  FLORETTE. 

F  [.OR  i<:'i  r  K. 


LE  COMMANDEUR,  se  montrant. 
Qu'avez  -  vous  donc    à  vous    désoler,  mon 
enfant  ? 

FLORETTE. 
Hélas  !  mon  beau  Monsieur, vous  voyez  la 
seule  Rosière  qui  ne  peut  prétendre  à  la  dot 
qu'on  a  promise. 

LE  COMMANDEUR,  à  part. 
Corbleu!  voici  qui  contrarierait  mes  projets. 

FLORETTE. 
Moi  !  qui  devais  épouser  Monseig-neur! 
LE  COMMANDEUR. 

Vraiment  ! 

FLORETTE,  en  confidence. 
C  'était  arrang^é . 

LE  COMMANDEUR. 
Par  qui  donc,  s'il  vous  plait  ? 

FLORETTE. 
Par  monsieur    le    Sénéchal,  et  par  Monsei- 
gneur. 

LE  COMMANDEUR . 
Monseig-neur!  Quoi,  mademoiselle,  vous  osiez. 

FLORETTE . 
Dam!  ce  n'est  pas  ma  faute!  il  me  trouvait 
la  plus  gentille . 

LE  COMMANDEUR,  a  part. 
Il  avait  raison,  corbleu  !  et  moi,  je  crains  bien 
d'avoir  tort '.  (Haui.  ]    Comment ,  mon  enfant,  à 
votre  âge,  jolie  comme  vou.s  l'êtes  ,  vous  n'avez 
pas   d'amoureux  ? 
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FLORETTE. 
Oh!  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  manque. 

LE  COMMANDEUR. 
En  vérité!  et  qu'est-ce  donc? 

FLORETTE. 
C'est    qu'il   s'en    faut   de   cinq    jours  pour 
compléter    les    trois    mois,  et   que  monsieur 
le  .Sénéchal    ne  veut  pas  mé  donner  le  certificat 
demandé. 

LE  COMMANDEUR,  respirant. 
Comment!  iî  s'en  faut  de  cinq  jours? 

FLORETTE. 
Rien  que  ça,  mon  beau  monsieur;  et  monsieur 
le  Sénéchal   dit  qu'il  a  de  la  probité. 

LE  COMMANDEUR,  écrivant  avec  joie  sur  son 
portefeuille  . 

Tenez,  ma  belle  enfant,  tenez -,  allez  porter 
à   monsieur    le  sénéchal    ce    billet    de  ma 
part.  j 
FLORETTE. 
Cela  me  fera-t-il  épouser  Bastien? 

LE  COMMANDEUR,  riant. 
Oui,  certes;   je  ne  veux    pas    que  cinq 
misérables   jours   vous  fassent  perdre  Je  prix 
de  la  sagesse. 

FLOKETTE. 
Ah!  mon  bon  Mon.^ieur,  je  vous    remercie  bien 
pour  -moi  et   pour  Bij^tien  .     ^En    soriant  elle 
rencontre   Cateau.]où    allez  vous  donc  comme  ca, 
mamselle  CaliMu 
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CATEAU . 

Je  cherche  un  mari,raamsene  Florette. 

FLORETTE,  lui  indiquant  le  Commandeur. 
Tenez,  mamselle,  v'ià  un  monsieur  qui  délivre 
des  bons   pour  en  avoir. 

^Elle  sort.j 

SCÈNE  XI. 

LE  COMMANDEUR,   CATEAU . 
CATEAU. 

Est- il  bien  vrai,  Monseig-neur,  que  vous  faites 
trouver  des  amoureux  aux  filles  qui  n'en  ont 
pas? 

LE  COMMANDEUR. 
Eh!  quoi!  petite  espièg-le,  vous  n'auriez  point 
d'amoureux  ? 

CATEAU. 

Point  !  je  n'ai  jamais  voulu  écouter  les  g-arçons 
de  notre  villag-e,  et  j'en  suis  bien  punie. 

LE  COMMANDEUR. 

Hum!  personne  jusqu'ici  ne  vous  à  compté 
fleurette  ? 

CATEAU . 

Personne  !  sans  cela  je  n'aurais  pas  eu  la 
rose . 

LE  COMMANDEUR,  à  part. 
Comment  diable!  de  la  candeur  !  (Haut. Pensez- 
V  bien,    mamselle   Cateau;   peut  être  parviendrez- 
vous   , 
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CATEAU. 

J'ai  beau  chercher,  je  n'trouve  rien;  je  n'ai 
amais   eu  d'amoureux. 

LE  COMMANDEUR, 
c'est  impossible 

CATEAU. 
Mais   je  suis  si  jeune. 

LE  COMMANDEUR, 
c'est   e'g-al  .  cherchez  bien  ;  recapitulez  toutes 
vos    actions;  il    faut    absolument    que  vous 
en   trouviez    un;  je  ne  vous  en  demande  qu'un, 
palsambleu  !    ce  n'est  pas  être  exigeant  .  Allez, 
et  si  vous   le  trouvez,'  vous    serez  marie'e 
comme  les  autres. 

CATEAU . 

Eh    bien  !    Monseig-neur^     je    vais  chercher 
encore . 

^Elle   se  retire  dans  le  fond.] 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,    LE  SENECHAL, LES  BAILLIS, 
FLORETTE,    donnant  le  bras    a  BASTTEN, 
L'OLIVE,    donnant    le  bras    à  JUSTINE, 
Les  autres  ROSIERES,   chacune     avec  un 
amoureux.    Tout  le  villag-e  suivant   le  cor- 
tège. Des  villageois  apportent  un  banc  qu'ils 
placent  à  gauche  de  l'acteur  .    Le  cortège 
défile  devant  le  Commandeur,  qui  témoigne  sa 
joie  en  voyant  les  Rosières  et  leurs  amoureux . 
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LE  COMMANDEUR, 
c'est  bien , c'est-très  bien, nies  arais!  Messieurs 
les  Baillis,  je  .^uis  content    de  vous  jil  n'est  gxière 
possible  d'être  plus  dilig-ent  .  (Courbettes  des  Baillis) 
Vous  m'apportez    sans   doute     (es  certificats 
demandes  ? 

LE  SÉNÉCHAL,   lui  donnant  les  papiers. 
Oui,  monsieur  le  Commandeur;  les  voici! 

LE  COMMANDEUR. 
A  merveille!  j'aime  à  croire, Messieurs  ,  que 
vous  les  avez  rédig-és   avec  toute  l'inte^ritefen 
riant.)  que  je  VOUS  connais. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Monsieur  le  Commandeur  sera  satisfait. 

.LE   COMMANDEUR, à  part. 
Je  les  tiens,  palsarableu  !  et  le   Comte  peut 
'enir  quand  il  voudra. 

UN  VALET. 
Place!  place!  voilà  Monseig-neur . 

TOUS. 

Mor)seig"neur  ! 

^Etonnement  g-énéral 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE  . 
LE  SÉNÉCHAL,  effraye, 
part.)  Il  n'est  pas  parti!  diantre!  s'il  allait 
voir  mon  certificat.  (Haut.)  Monsieur  le  Comman- 
deur veut-il  me  permettre  de  lui  lire ....  (il  veut 

prendre  les  papiers.) 

LE  COMMANDEUR. 
Non,  non;  monsieur  le  Comte  va  prendre  cette 
peine . 

LE  COMTE  . 
Restez,  restez,  mes  amis;  un  courrier  que  je 
reçois  à  l'instant  me  ramène  auprès  de  vous,  et 
je  suis  charmé  de  vous  voir  tous  ici  rassembles. 
Mon  oncle  marie,  dit-on ,  les  Rosières:  je  lui  sais 


g-re'  d'avoir  deviné  mes   projets .  (l5as  au  Commandeur) 
Vous  voyez,  mon  oncle,  que  je  remplis  exactement 
nos  conventions. 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  voyez,  mon  neveu,  que   toutes    ces  g"en- 
tilles   Rosières   ont   eu  bientôt    retrouve'  leurs 
amoureux. 

LE  COMTE,  bas  au  Commandeur. 
Mais  en  effet  !  Voilà,  par  exemple,  mon  oncle, 
une  ruse  dont  je  ne  suis  point  la  dupe. 

LE  COMMANDEUR. 
Une  ruse,  Monsieur!  apprenez  que  c'est  l'exactè 
vérité;  et  si  vous  en  doutez  encore,  voici  des 
certificats  bien  authentiques  de  leurs  Baillis. 
Veuillez  vous-même,  je  vous  en  prie  me  faire 
connaître  les  noms  des  prétendans,et  les  droits 
'qu'ils  peuvent  avoir  à  la  dot  promise. 

LE  COMTE  ,  prenant  les  papiers. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 

LE  SÉNÉCHAL,  à  part. 
Hum!  cela  va  mal  pour  moi. 

LE  COMMANDEUR 
Commençons,  (il   s'assied.  Le  Comte  occupe  le 
milieu   de  la  scène.) 

LE  COMTE,  lisant. 
»Réné,dit  l'Olive,  et  Justine  Thibeau.»Eh  quoi! 
l'olive!... 

LE  COMMANDEUR 
L'olive  et  Justine,   approchez;  qu'en   dit  le 
Bailli? 

LE  COMTE,    lisant,  (sa  surprise  augroent  par 
deg-ré.) 

»Fiancés,  en  secret,  depuis  deux  ans;  mariag-e 
»retardé  par  le  départ  du  prétendu.» 

l'olive  . 

Oui,  Monseigneur,   il  n'y  a  pas    eu  d'autre 
empêchement.  J'ai  retrouvé  ma  Justine  fidèle. 

(ils  retournent   a  leur  place.") 
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LE  COMTE  ,  lisant. 
»Lili  Mathurin  et  Biaise  Ledoux.>J^ 

LE  COMMANDEUR. 
Approchez,  mes  enfans,  approchez.  Qu'en  dit 
le  Bailli? 

LE  COMTE  ,  lisant. 
»Couple  charmant,  cité    dans   le  villag-e  pour 
»sa  fidélité  !  » 

LE    COMMANDEUR,  riant, 
sénéchal,  il  parait  que    l'année  a  été  bonne! 
mariez-vous  mes  enfans,  mariez-vous  .(ils  retournent 

à  leur  place.) 

LE  COMTE,  lisant    avec  humeur. 
»Bastien  Leiu  et  Florette  .. ..»  (stupéfait.) Com- 
ment, Florette  !  et  vous  aussi? 

FLORETTE,  avec  une  révérence. 
Dam  !  Monseig-neur,  il  faut  bien  faire  comme 
les  autres  . 

LE  COMMANDEUR,  au  Comte. 
Que  dit  M.  le  Sénéchal  de  ces  jeunes  g-ens? 

LE  SENECHAL. 
Monseig-neur..... 

LE  COMMANDEUR. 
Silence,  corbleu!  il  doit  y  avoir  un  certificat. 
LE  COMTE. 
»0h'  il  y  est.  (Lisant)  »Moi,  Sénéchal    du  fief, 
»certifie  que  Bastien  Lelu  et  Florette  s'aiment 
»éperdument  depuis  trois  mois;  et  je  ne  veux 
»pour  preuve  de  leur  amour  réciproque  que  les 
»roses  que  Bastien  a  données  tantôt  k  toutes  les 
»Rosières  pour  empêcher  Monseig-neur  de  choisir 
»la  jeune  Florette. <<    Il   se  pourrait  !....  (sevèremen^ 
sénéchal? 

LE  SENRCHAI>. 
Monseig-neur,  je  vous  croyais  parti 

LE  COMMANDEUR. 
Eh  bien',  mon  neveu,  qu'en  dites-vou 
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LE  COMTE  ,  pique,  au  Commandeur. 
Je  dis,  mon  oncJe,  que  le  tour  est  perfide; 
vous  avez,  sans  doute,  g-ag^né  mes  Baillis;  il  e.st 

inconcevable  (Reg-ardant  les  Rosières.)  D'ailleurs 

toutes  les  Rosières  ne  sont  pas  là;  d'après  nos 
conventions  ,  il  suffit  d'une  seule,  et  je  ne  vois 
point  la  plus  jeune. 

LE  COMMANDEUR. 
Mademoiselle  Cateau  Bertrand,  n'est-ce  pas  ? 
(a  part.)  Son  innocence  me  fait  trembler! 

LE  COMTE. 
Qu'on  la  cherche  à  l'instant. 

CATEAU,  perçant  la  foule. 
Me  v'ià,  Monseig-neur. 

LE  COMTE. 
Approchez,  approchez,  mon    enfant;  j'avais 
bien  vu  à  votre    candeur  que  vous  n'aviez  point 
d'amoureux ,  vous  ! 

CATEAU. 
Au  contraire,  Monseig-neur. 

LE  COMTE. 

Comment  ? 

LE  COMMANDEUR. 
L'aimable  enfant  ! 

CATEAU. 

A  force  de  chercher,  je  venons  de  trouver 
quelque  chose.  Colin  m'apportait  tous  les  matins 
un  bouquet;  et  Lubin  voulait  m'embrasser  tous 
les  soirs  en  passant:  je  n'ai  jamais  refusé  ni  l'un 
ni  l'autre;  c'est-il  un  amoureux, cela, Monseigneur? 
LE  COMMANDEUR. 
Mais  je  crois  qu'en  voilà  deux  ! 

CATEAU,   faisant  une  révérence, 
c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver. 

I-E  COMTE 

Je  resie  confondu  '  ' 
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UN  DOMESTIQUE,  annonçant, 
iseig-neur,  madame  la  comtesse  de  Mgnior  arri 
LE  COMTE. 
Qu'entends- je  ? 

SCÈNE   XTV   ET  DERNIÈRE. 


LE  COMTE. 
Eh',  quoi,  Madame,  c'était  vous  ^ 
EUGÉNIE  . 

Comte,le  bruit  de  votre  mariag-e  est  venu  jusqu'à 
moi,  et  j'accours  du  fond  de  la  Provence  pour  vous 
rendre  (en  riant.)  l'acte  tyrannique  par  lequel  votre 
père  avait  dispose'  de  votre  m6in. 

LE  COMTE,  Confus 
Ah'.  Madame!  Ah '.charmante  Ang-élique!par  quel 
prestig^e  plein  de  charmes  .... 

EUGÉNIE,  avec  ^aîte. 
Avouez,  mon   cher  Comte,  que   cette  peiitp 
veng-eance  m'était  bien  due:  vous  aviez  refusé 

de  me   voir  .^Reprenant  un  ton  noble  et  lui    donnant  l'acte] 

593 


Soyez  libre;  et  puissiez  vous  trouver  enfin  le 
bonheur  que  vous  cherchez  depuis  si  longtems . 
LE  COMTE,  enivre. 
Ah  !  je  sens  que  ce  bonheur    m'attend  désor- 
mais près   de  vous . 

EUGÉNIE,  avec  malice. 
Prenez-g^arde!  mon  rôle  de  Rosière  est  fini. 

LE  COMTE 
J'abjure   à  vos  pieds  toutes   mes  erreurs  (il 

tombe   a  ses  g-enoux.) 

LE  COMMANDEUR,  triomphant. 
Corbleu  !    je  savais  bien   que  nous  l'amène- 
rions là  . 
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